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DO 

, THÊATItE FRANÇAIS. 
78. 
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SUITE 

DU RÉPERTOIRE 

a^"^ DO 
THÉÂTRE FRANÇAIS, 

▲TEC VU CHOIX DSS PIEGES PB PLUSIEURS ÀUTEBS 
THÉÀTBBS 9 ARBANGÉSS ET MISES EN OEpEE 

PAE M. LEPEINTRE; 

KT PRIBCBDiCeS DB ITOTICES 80 A LES i.VTEUR8 ; LK TOUT 
TB&MIiri PAR Uim TABLB oivétiklA, 

OPERAS-COMIQUES EN PROSE. •*- TOMS XllL 




A PARIS, 

CHEZ M«« VEUVE DABO, 

a LJL^IBBAIMS SritâoTfVE , 8VS ■AVTSFEVU.LK, »• 16. 

i8a3. 
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ALINE, 

REINE DE GOLCONDE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 



MELEE DE CBA8T, 



PAR MM. VIAL ET FAVIÈRES, 

HUSIQVB DB H. H. BERTON; 

Brpréseotée , poar la première fois , sur le tbéàtre de 
rOpéra-Gomique , le 3 septembre i8o3. 



Op.>Com. en prose. l3. I 
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A M. DE BOUFFLEE.S^ 

De rÂcarléioie Française, par les trois Antears de 
ropcia d'AuvE , BEisp ot Golcovde. 



Jljs osant présenter Aline sur la scèiie , 
notts aTODi eu loos trois une juste frayetir ; 

Nous redoutions la critique inhumaine ; 

Mais votre nom nous a poité l^nheur. 
Pat tout il est célèbre, au temple de Mémoire , 
Chez Mars et chez Vénus ». même dans les dessus. * 
Nous avons réussi , mais fia ce jour de gloire 

I.a vérité nous dit d'être peu tiers , 

lit d'adresser nos lauriers & BouQlers ; 
Lui seul a gagné la victoire. 



* M. de Boufflers a été chargé d'une mission au Sénégal. 
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PERSONNAGES. 



ALINE , reine de Golconde. 
ZËLIE 9 première dame du palais. 
SAINT-PIIAR , ambassadeur de France. 
X3SBECK, surinteodant des menus -plaisirs, i 
SIGISKAR , premier ministre. 
OSMIN* commandant des gardes. 
BAilADAR5 chef des ennuques. 
NESSIR, chef des tribunaux. 
THIiVJAR, chef des impôts. 
OSCAR ^ officier de la garde de Sigiskar. 
Un golcondois , jouant le rôle d*uQ peiit 
pâtre. 



La scèue est à Golconde, au palais de la reine. 
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ALINE, 

REINE DE GOLCONDE, 

COUËDIE. 

ACTE PREMIER. 

le théâtre' représente un palais indien : snr on coté l'ap- 
partemcnt d'Aline ; de Taufre , na tidoe dans le genre 
asiatique. 



SCÈNE I. 

I 

; SIGISKÂR, USBECK. 



VSBBCK. 

Mos cher Sigiskar, vous avez tort, et le 
surintendant des meous-plaisirs de la reine 
(le Goloonde ce peut être de votre avis. 

SIGISKAB. 

Faiblesse! 
I 1. 
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6 ALINE. 

VSBEGK. 

Justice. 

SIGISKAR. 

C*est elle que je réclirtne, et mon deroir , 
comme prince du sang royal, comme premier 
ministre, esl de fi»ire parvenir jusqu'au pied 
du trône les craintes trop Ibndées des pre- 
miers ordres de TÉtat. 

USBEGK. 

Leurs craintes Ah! croyez-moi, c'est 

vainement qu'on se ligue pour ramener d'an- 
ciens et ridicules usages; notre auguste sou- 
veraine , cette aimable FraBçaise , a gagné 
tous les cœurs par la sagesse et la douceur de 
SCS lois; chaque jour, en ajoutant au bonheur 
de son peuple, elle voit s'accroître sa puis- 
sance, et le seul crime que vous puissiez lui 
reprocher, dans vos humbles et g^raves re- 
montrances, c'est d'avoir appris à rire aux 
Golcondois , ce qui ne leur était jamais ar- 
rivé. 

SICISKAR. 

Mais , à vous entendre , Usbeck, il semble- 
rait qu'on veut attenter ù ^autorité de la 
reine. 

USBBCK. 

A so>n autorité! oL! non, ce serait folie l 
mais à ses plaisirs, et, pour une jolie femme, 
c'est à peu prés la même chose. * 

; '.r •. / - Bi^tizedby Google 



, ACTE >, SCÈNE L 7 

SIGIS&JlB. 

£h quoi ! celte étraugère.. . 

V s B E C K l'interrompt. 

Est digne du rang où le destin l'a placée ; 
jitlée sur ces rires par un naufrage , esclave 
dans le sérail , elle ne pouvait long-tems 
échapper aux yeux du souverain; il la vil 9 
et fut encore plus frappé de ses vertus que 
de ses charmes. Vainement il l'entoura de 
l'éclat de ses richesses 9 vainement il lui offrit 
de partager le trône 9 un autre amour rem- 
plissait son cœur; elle osa l'avouer: le géné- 
reux Akebar, renonçant ù en fairo son épouse, 
ambitionna d'en faire son amie; i( p[0Ûta ses 
conseils 9 il suivit ses leçons 9 et prêt iV des- 
cendre au tombeaUyil'Crut assurer le bonheur 
de ses suj«ls^ en lui ordonnant d'accepter sa 
main , et en la proclamant l'héritière de Si^ 
couronne. Dès lors tout prit une face nou- 
velle; i\ la fois douce-, impérieuse, sensible 
et gaie , réunissant tous tes contrastes prquans 
qui* caractérisent sa nation, elle nous enseigna 
à compatir au malheur, à triompher pendant 
la guefre , è jouir pendant la paix : on rit, ou 
dunse, on fait du bien à Golcande, et, votus 
avez beau dire, c'est le seul moyen d'être 
heureux î 

SIGISKAR» 

Cessez de plaisanter, et convenez qu'il y 
va de rinlérCt de l'État. 
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8 ALINE. 

VSBEGK. 

Cessez de dissimuler, et convenez qu'il y 
Ta de YOlre intérêt particulier. 

SIGISKAft. 

Malheureux! tous osez croire. . . 

USBECK. 

Point d'emportement! ma charge m'im- 
pose la loi de traiter gaîment toute espèce 
d'affaire. Croyez-en mes conseils» abandon- 
nez vos chimères, n'opposez plus votre vieille 
politique à celle de la reine ; elle est jolie, elle 
est française , vous auriez toujours tort; d'ail- 
leurs, elle connaît vos projets et ceux de vos 
amis... 

SIGISSAR, vivement. 

Comment, vous avez osé!... Mais.... nous 
ne voulons que son bonheur, et... 

USBECK. 

£t lorsque je lui ai fait part des inquiétu-- 
des que vous causaient toutes ces innova- 
tions 

.SIGlSVLAa, 

Qu'a-t-dile répondu ? 

VSBEGK. 

Ce qu'elle a répondu ? 

SIGiaK.A&« 

Oui. 

C «^..t ;/ "D^feeciby Google 



ACTE I, SCÈNE I. 9 

V8BBC&. 

D'abord , elle s'est mUe à rire. 

SIGISK&B. 

Ensuite? 

VSBECX, 

Elle tenait un éTentail , et le déployant sur 
ses yeux avec toute la grâce qu'on lui con- 
naît, Toilà ce qu'elle m'a répondu : 

AtB. 

A trayers ce rempart fragile 

Dont les soutiens sont si légers , 
3'obseTve tout, je vois tous les cUngerS, 

Et me tromper est difficile. 
Oui , cette gaze , i mes projets utile , 
Sert à la fois ma curiosité , 

Ma crainte on ma sécurité , 

Et me tromper est difficile. 

Tour ^ tour je vois , je surprends 

L'air faux ou vrai des courtisans ; 

De mes sujets , de mes ministres 

Les desseins heureux ou sinistres } 

Saus (^'ils parlent , je les entends... 

Mais... si l'un d'eux, trop téméraire, 
Conspirait , ou farmait quelques projets t^pp vains , 

Cet éventail deviendrait dans mes mains 
Le sceptre qui ferait» avorter leurs desseins , 
Et les ferait rentrer dans la poussière. 
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lo ALINE. s 

S I G 1 S K AR , interdit et tièj-étonné. 

Voilà ce quelle a dit ?^ 

USBBCE. 

Oui, mon ami, ainsi , croyez-moi. . . 

Le dépit , la rékistnnce , 

La colère et ta vengeance^ 
Contre un sexe adroit et malin , 

Vondraicnt conspirer en vaiu. 

De nos projets il se jone , 

Près de lui le sage échoue , 

Il séduit tous les humains : 

Par sa ruse et sou adresse , 

Son esprit et sa finesse-, 
Il déconcerte nos desseins ; 
Il nous subjugue , it nous entraîne ; 
Et l'on chérit eucor la chaîne 

Que Ton reçoit de ses mains. 

Vous pouvei répéter aux mêcontens ce que 
je viens de vous dire. ..Les voici justement... 

Oui les receveurs des impôts abolis, les 

agas, les cadis et les eunuques supprimés 

Je cours chez la Reine lui présenter mon plan 
d*opérar, aûn de la préparer à votre auguste 
visite. 

( U salue gravement Sigiskar , et entre en riant chez la 
Reiuc. ) 
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ACTE I, SCENE m. II 

SCÈNE II. 
SIGISKAR. ^ 

Cet Usbeck est un rrai courtisan, trop 
faible^ d'ailleurs, pour partager les dangers 

des projets que je inédite Voilà les amis 

qu'il me faut, tous ont à se plaindre de la 
Àeîne , et leur intérêt doit nécessairement les 
lier à mon sort... Ils entrent, ne précipitons 
rien... Ce sont les receyeurs des impôts. 

SCÈNE III; 

SIGISKAR, TAHER, LES RECEVTEURS 
DE3 IMPOTS. 

Il faut , il faut quitter Golconde , 

L'or ici sans nous abonde , 
lAu plus bas prix tout est rendu , 
Bien à l'Etat n'en est tendu , 
Le peuple lit , tout est perdu ! 

SIGISKAR, â part. 

Bien!... 
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ALITÏË. 

1, 



SCÈNE IV. 



LES pBÉcÉDENS, L^S CABIS , LES AGAS , 
NESSIR. 



\ CHt»ttB. 



tES AGAS te¥ ifc» GAbt%. 

Il font , ri fatft <lù?tfter Çoico'ûdfe , 
Piift Ae prdcès , 

De frais , 
On vit dans «me paix prolbniicv 
Un bien sans frais sera vendu , 
^Uu jugement gratis rehdu , 
Vn plaideur sAm frais-enren^ , 
On va s'aimer , tout est pcT^ti! 

SI6ISKAII-9 à part. 

Bien ! bien ! 
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ACTE I, SCÈNE V. i3 

SCÈNE V, 

LES PRÉCÉDENS , BAHAOAA , CHEF DfiS EURtl- 
QUES , ET SA SUITE, ^ 

XSaç^VIl D'fiU'HUQtlES. 

Il finit , a IhiR VfQ}ltet A*faOtid» ^ 
Un tiWnMi J^€n ttfitt Uettt poKé , 
Aux Cemmes rend la liberté. 
Ce n'esi plus sar nos soins qa« Je plaisir se fonde , 
Le sexe n'eât 'pJris retenu ,• 
On s'en rapporte. à ta ?erm ; 
Pins d'euQQflpies, tout est perdu ! 

SICISSAB. 

Vous déplorez vot^e infortune. 
Vous êtes aussi renvoyés , 
• Et tous coDgédîé§... 
Eh bien ! fesob$ tisi^ commciBe. ' 

Vous ayez sans tlomle préparé chacun un 
mémoire? 

TAHBB'j fôi pféstfûfantiïb^l^^Ybhlé. 

Comme chef déS impôts, j'en ai fait un 
rempli d'idées désintéressées. 

NESSIR, lui présentant un papier roulé. 

Comme chef des tribunaux, j'enaiiait un 
rempli de douceur. ' ' 

Op.-Com. eu pros». 1 3, 2 
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■ 4 ALINE. 

BA.HADA.R^ lui présentant nn papier roalé» 

Comme chef des eunuques^ j*en ai fait un, 
écrit a?ec force. 

SICiSKAR. 

La Reine en ce moment ne peut tous don- 
ner audience ; un ambassadeur européen doit 
lui être présenté, et maintenant elle est oc- 
cupée à régler , avec l'intendant des menus- 
plaisirs^ le plan d'une nouvelle fête... 

B ▲ H ▲ D ▲ R. 

Une fête ! c'est bien là le moment ! 

NESSIE. 

Quand les tribunaux sont déserts ! 

TAHBR. 

Quand on nous ruine! 

BAHADAE. 

Quand on bous réduit à rien. 

CHceun. 
Non , non , plus de retards , 
Pour noua on manque d'égards... 

8IGI8KAB.J 

Silence ! 
On ouvre , on s'avance... 

CHCEUB. 

Qui pailera? — Ce sera loi! 
3e t'appuîrai , compte sur moi. 
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ACTE I, SCÈNE VIL |5 

SCÈNE yi. 

LES PftÉCEDEKS , OSMIN , à la tête des gardes du 
palais , qu'il fait mettre en Kgne daus le foud de la 
scène. 

Z ÉLI E9 sortant de chez la Reine, à Sigibkar. 

La. Reine m'ordonne de tous instruire 
qu'elle va vous recevoir , ainsi que ceux de 
ses sujets qui auront ù lui demander quelques 
grâces; Osmin va tous introduire. 

SIGISKAR, â part. 

Faire avertir un premier ministre par une 
sui vante î. .. O Brama l. . . 

( Sigislur , les agas et les eunuques passent au. travers 
de la haie que commaude Osmin , qui reste à la porte 
de 1 appartement d'où sort U:»beck. ) 

SCÈNE VII. 

ZÉLIE, USBËCK, OSMIN. 

tJSBBCK. 

BiES ! très-bien 9^ ma chère Zélie, je suFs on 

ne peut plus content de toi Arrivée de 

France depuis trois mois 9 et depuis peu de 
tems au servige de bReine^ tu viens d'excreer 
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i6 ÀLIN^. 

pour la première fois tes fonctions de pre- 
mière dame du palais^ avec upe grâce 9 une 
noblesse qui n'ont fait qu'ajouter aux cbaraies 
répandus sur toute ta personne. 

ZÉLIE. 

Bien! très-bien, mon cher Usbeck « je suis 
on ne plus contente de toi, tu viens de nous 
détailler chez la reine ton plan de fête avec 
une grâce et ur^e galar^terie qui n'ont fait 
qu'ajouter u l'estime que j'avais conçue pour 
ta personne. 

USBECK. 

Qui ne serait galant p/ès de tpi ? Tes beaux 
"^yeux ont déjà soumis des cœurs à Golconde; 
et là... près de nous,. à cette porte... le com- 
mandant des gardes, ce cher Osmiu.... on 
prétend.... 

ZÉLIB. 

Qu'il m'adore. 

USBECK. 

Oui, et l'on dit encore.... 

zéi.iE. 

Que je l'aime à la folie ! 

K Osmln accourt près de 2élie , baise ses mains , et donne 
les marques de la plus grande joie. ) ^ 

ZÉLIE. 

AUons , il a tout entendu ! ^ 
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. ACTE li S(^ÈNE VII. 17 

OSMIN. 
Ah ! ma chère Zclie^ répète encore... 

U s B E C K 9 rinterroropant. 

£h ! doucement. Quand vous serez époux , 
TOUS aurez tout le teras de vous aimer et de 
vous le dire. Peut-être n'avons- nous qu'un 
moment I il faut que je vouft fasse part de 
mes inquiétudes... Osmin, j'aibesoindetoi... 
Zélie f de la discrétion et de la prudence !:... 

s M I N. 

•Parle! 

TISBECK^ à voix basse. 

La reine vous a comblés de bienfaits^ appre- 
nez que Ton conspire contre elle. 

ZÉLIE. 

Que dis- tu? 

OSMIN 9 portant la xnain sur son cimeterre. 
Nomme lee traîtres !... 

USBECK. 

Modère-toi ce ne sont encore que des 

soupçons ; mais que ton bras soit prêt , et te» 
regards attentifs... Viens dans mon palais dans 
une heure... Au milieu du tumulte de la fête 9. 
je pourrais perdre de vue les mécontens que 
j;e redoute... Je te les ferai connaître, et à uiv 
signal convenu... 

a. 
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i8 ALINE. 

O S M I N 9 arrachant vivement une grenade d'un des Tases 
qui ornent la salle. 

Cette greoade t'annoncera le danger île la 
jrcine. 

VSBECK. 

Paix! je crois l'entendre.... De toutes les 
qualités de yos aimables Françaises, il ne lui 
manque que la patience ; et les beaux discours 
de nos fakirs ont le don de Tennuyer mor- 
tellement... Justement) yoici nos mécontens 
déjà congédiés. ( Les portes de l* appartement 
s'çuvrent.) {A Zélie,) Songe qu'elle doit 
tout ignorer. 

ZÉLIE. 

Je tremble ! 

VSBECK. 

Sois sans crainte. [A Osmin.) Dans une 
heure ! 

OSHIN. 

Compte sur moi ! 

VSBECK. 

La Reine ! 

( U sort : Osmin rctounic ù son poste. ) 
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ACTE 1, S€ÈPfE VlîT. i» 

SCÈNE VÏII. 

hts PRÉcÉDENS 9 ALINE , SIGISKAR ,. le 
RECEVEUR DES IMPOTS, les AGAS, 
LES EUNUQUES NOIRS , suite. 

ALINE. 

SiGisELAR , que ce soit la dernière fois que 
Ton me fatigue de plaintes inutiles. C'est en 
yainque vous in*opposez Tinlérêt général, 
lorsqu'il ne s'agit que de votre intérêt parti- 
culier; vous prétendez^ que j'ai afTàibii les 
lois fond;imeaiales de l'État ; l'amitié de mon 
peuple me prouve que je oe me suis pas trom- 
pée sut* les moyens d'assurer sou hoolieur ;. 
j'ai cberché à inspirer à mes sujets l'amour 
des beaux arts, je leur ai appris à ne traiter 
sérieusement que les choses sérieuses... Il est 
vrai que }'ai supprimé les sérails... Eb bien ^ 
Messieurs, pour plaire, il faudra vous don- 
ner la peine d'être aimables ; cela est voire 

affaire, et ne me regarde inilleraent Je 

vous engage ù venirce soir a l'opéra , qui sera 
plus gai que les doléances des fakirs... . que 
je vous déoliiro no vouloir plus cnVendre. 
Allez , je vous pardonne. 



Vengeance! 



SlGISKàR, à paît. 

! 

( Il 9on , entoure des agnâ , dei eadis , etc. ) 
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ao ALINE. 

ALI19E. 

OsmÎQ 9 que deux gardes yeiilent à cette 
porte ; et qu'Usbeck seul puisse pénétrer 
jusqu'ici. 

SCÈNE IX. 
ALINE^ ZÉLIE, deux gardes. 

ALIHE. 

Ah ! ma chère Zélie , combien je préfère à 
la cour tumultueuse qui m'entoure 9 les nio- 
^nens que je puis passer auprès de toi. 

ZÉLIE. 

Me serait-il permis, Madame, d'en proG- 
ter pour tous peindre ma reconnaissancQ ?* 

ALINE. 

£h I qu'ai^je donc fait ? . 

ZÉLTE. 

Osmin que vous avez daigné nommer 
commandant de yos gardes.... 

ALIKE. 

Tu Taimes : pouraîs-je ne pas songer à, 
lui? 
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ACTE I, SCÈNE IX. sli 

ZÉLIB. 

Ah! Madame, c'est à vos bontés que je 
dois 

ALINE. 

Dis plutôt à mon amitié , tu la mérites 

Je rends grâce au hasard fortuné qui t'a con- 
duite sur ces bords; depuis six ans, éloignée 
du pays où toutes deux nous avons reçu le 
jour; depuis six ans, au milieu des honneurs 
et de la gloire, j'ai cherché vainement un 
cœur qui pût, en les partageant, adoucir les 
peines du mien. Zélie a paru, et Zélie obtient 
toute ma confiance. 

ZÉLIE. 

Je ferai tout pour m'en rendre digne 

Mais vous me parlez de peine , Madame , 
lorsque vous êtes au comble de la gloire et de 
la puissance... 

ALINE. 

La puissance! la gloire! Zélie, est-ce 

donc là le bonheur?... 

ZÉLIE. 

Qui peut troubler le vôtre? 

AL I N s. 
Tu vas tout savoir. Osmin ! 

{ Elle parle bas à Osmin , qui entre daus son apparte- 
ment. ) 
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32 ALINE. 

ZEL I C 9 à part. 

Quel mystère,. et que va-t-elle m'appren- 
dre? 

( Osmin rentre suivi Je deux noirs porLinl une cnssette 
richement ornée ; ils la déposent h la gauche de Zclie , 
el se retirent. Zélie , pendant relie pantomime , doii 
donner les marques du plus grand étonn émeut. La 
Reine la regarde eo souriant de sa surprise. ) 

ALINE, prenant une clef d'or des mains d'Osmin , et 
la donnant â Zclie. ) 

Prends celle clef... 

ZÉLIE. 

Celte clef? 

( Aline lui fait signe d'ouvrir la caselte. ) 
ZELIE, étonnée. 

Oui, Madame! 

{ Elle ouvre la cassette , et la première chose qui la frappe 
est tin habit provençal de femme et un chapeau ; elle 
reconnaît le costume de son pays , et se laissant aller 
â un mouvement de joie bien ftanc et bien vif , elle le 
baise en disant : ) 

O mon pays! 

( S anétaot tout à coup « comme honteuse de sa joie, elle 
dit avec émotion ei respect. ) 

Ah ! Madame!... 

ALINE, l'embrassant. 

Bonne Zélie, tu es toujours française. 
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ACTE i, SCÈNE IX. 23 

ZËLIE. 

Ohî toujours Mais que vois-je un 

portrait.... Ah! le beau jeuue homnie !.... 
(Aline , émue , met la main sur son coeur.) 
ZÉLIE^ avec une joie naïve. 

Madame !.. Madame,., c'est un Français... 
oui , cet air... cet uniforme... Mais quel est- 
il? où est-il? ( Se reprenant, ) Ah! j^ardon... 

( Alice , souriant de l'embarras de Zélie , prend sa main , 
et la conduit près da trône ; elle fait on signe k Osmin , 
qui presse un bouton ; le fond du uône disparaît , et 
présente de biais à la vue des spectateurs la longue 
gnicrie d'un souterrain^ Les spectateurs ne peuvent 
apeicevoir le Lumeau.) 

ZÉLI E, regardant avec avidité , et dans une espèce de 
délire. 

Non... non... je ne me trompe pas! les ri- 
ves de la Durance! des oliviers! un paire 
provençal qui traverse le pont! Je vois... 

A L 1 N B 9 ricterrompant. 

L'image du hameau où j'ai reçu le jour : il 
fut construit par mes soins dans une partie 
éloignée et solitaire de mes jardins i ce sou- 
terrain en est Tissue; une garde fidèle en in- 
terdit l'entrée a tous profanes; Usbeck, quel- 
ques femmes et quelques ofRciers de ma cour 
ont la permission d'y pénétrer; des Golcon- 
«îois instruits, formés aux mœurs européen- 
: os , par leur langage et leur vêtement, me 
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94 ALINE. 

retracent leshabitans de la Provence; l'écho 
ne répète que les sons du tambourin et du 
flageolet» et la cognée respectera tant que )e 
vivrai ces arbres imitateurs de ceux qui prê- 
tèrent leurs ombres ù mes premiers amours; 
c'est là qu'oubliant les grandeurs importunes, 
j'aime à in'enlourer de douces illusions et 
d'heureux souvenirs. 

zÉlib. 
Mais* Madame , le beau jeunq homaie ? 

ALINE y soupirant. 

Écoute. 

EOMANCB. . 

Alors dans la Provenco , 
Ce beau pnys èe France , 
Simple lartière dtais , 
Aline me nommais : 
Quinze ans était mon âge ; 
Simple , naïve et sage, 
Mon cœur, au nom d'amant, 
Pulpiciit (doucement , 
Et j'appelais doux sentiment. 

Alors dans la Provence , 
D'une haute naissance , 
Vn bran jeune homme cla'l ; 
Snint-Pliar on le nommait : 
Vingt ans iHait son âge } 
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ACTE I, SCÈNE X. 25 

Qaoiqae naïve et sa^e , 
J'écoaiai cet smaot ; 
Parlait si teudrement , 
Qae je connus doux sentiment! 

Las ! des siens la puissance 
L'éloigna. de la France ; 
Pour lui bravant le sort, 
Naufrageai sur ce bord : 
Le destin m'y fit reine ; 
Mais quoique souveraine , 
Mon cœur tendre et constant 
Toujours ponr mon amant 
Gardera doux sentiment. 

t On entend tirer le canon. ) 

SCÈNE X- 

LES PRécÉDENS, USBËGK. 
1JSBEC&. 

MiDiME, Tambassadeur français attend le 
moment de vous être présenté. 

ÀLINE^ vivement. 

Ce sont des Français! Osmin! qu'il vienne! 
[Osmin sort, ) {J Vsbeck, ) Sait-on le mo-" 
tif qui le conduit sur nos bords? 

Op.'Com. c'i prose. 1 3. 3 
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a6 ALINE. 

VSBBCE. 

Il est chargé par son gouveroement de sol- 
liciter un traité d'alliance avec les habitans 
de Golconde. 

A L I N E 9 avec enthoasiasme et noblesse. 

Usbeck, que votre palais lui serve d'asile, 
et à tous ceux qui raccompagnent ; qu'ils 
soient salués par l'artillerie du port et de la 
citadelle; qu'on pavoise les minarets des mos- 
quées ; bals, spectacles 9 banquets , prodiguez 
tout aujourd'hui : honorer les Français , c'est 
me rendre l'hommage qui me flattera le plus. 

SCÈNE XI. 

LES PRÉGÉDENS, O S M I N. 

OSIIIN9 entrant. 

L'asibassadevr Saint-Phar suit mes pas. 

ALINE. 

Saint-Phar!qu*entends-je? Si c'était lui !.. 

Ah! Zélie, à peine je respire Saint-Phar 

dans ces lieux!... Saint-Phar près de moi !... 

ZÉLIE. 

Contraignez- vous... 
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ACTE I, SCÈNE.XII. 27 

ÀIINE. 

O Dieu! pourrai-je le voir,... renlendre, 
et ne point voler dans ses bras ! 
( Elle baisse son voile, et, soutenue 'par Zélie, elle monte 
sar le trône. ) 

SCÈNE XII. 

LES PKÉGÉDENS9 SIGISKAR', SEIGNEURS DE ; 
LA GOVa. 

( Une marche orientale commence la scène , on Voit pa- 
raître d'abord une troupe de Golcondois , de seigneurs 
indiens et de sophis. ) 

CHŒOB. 

Honneur.,, honneur aux Français 
Descendus sur nos rivages ! 
Que sur les phis lointaines plages 
L'écho porte les chants de nos cœurs satisfaits , 
Et nos transports et nos hommages. 
Honneur , honneur aux Français ! 

( Un air de danse annonce l'arrivée des bayadcres / qui pro- 
cèdent Sainl-Phar. ) 

cnoBun DES batadèbes. 

Ofirons l'image du plaisir 
Au héros qu'aime la Victoire , 
Mêlons aux lauria-s de la Oloire , 
Le myrte qui doit l'embellir ; 
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a8 ^ ALINE. 

Favot'î de'^ramour et guidé par la gloire , 
Qu'il juge des transports de nos cœurs satisfaits. 
Honneur , honneur aux Français ! 

SCÈNE XIII. 

LES PRÉGÉDENS, SAINT-PHAE, SUIVI DE SES 
PRIMCIPACX OFFICIERS. 

( Usbeck t'accompagne. Au moment où il entre, la Re'oe 
soulève un peu son voiie , le voit, et donne les mar> 
ques de b plus vive émotion. ) 

SAIE>T>PBAII. 

RécITATlF. 

«^(Iacsarihe et puissante Reine , 
Je viens des rives de la Seine , 
'Au nom d'un peuple brave , en Europe admiré , 
Solliciter de vous ua lien désiré. 

AIE. 

Des lieux où la brillante aurore 
Voit du flambeau du jour s'élancer tous les feux , 
Jusqu'au climat glacé que la nuit couvre encore , 
On parle avec transport de vos faits glorieux. 

D'un peuple aime de la victoire 
Que le vœu général soit par vous écouté *, 
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ACTE I, SCÈNE Xllt 29 

C'est pour ajouter â sa gloire , 
Qu'il vent s'uoir à la beauté. 

(PendaAt ce morceau Aline a parlé à ror«iUe d'Usbeck» qui 
était à la droite du trône. ) 

USBEC^ ^ . 

D'^cès les ordres de la Reine « 
Seigneur , dans mon palais iixcz votre séjour ; 

Mon cœur apprécie en ce jour 

L'ordre sacré de notre souveraine , "~ 

Qui m'accorde l'honneur de vous suivre k^ss^écoar, 

(Sainl-Pbar est reconduit en triomphe , au son d'une musique 
orientale et brillante. Le canon tire. ) 

hZ CBOEUII. 

HonDWr, honneur aux Friinçais ! eta. 

(Lorsque Saint-Phar , accompagné par une partie de la cour, ^ 
ne peut plus cire vu d'Aline , et qu'il est prêt à sortir du 
palais, elle lève son voile, el parait l'accompagner des yeux 
avec l'ivresse du,. bonheur. ) 

AliVE, à part. 

6f6$.t.lt|i • c'est lui ! quel doux moment 1 

SIGISKAB , eiftouré de ses complices , leur dit à part 

Tout sert nos vœux, voici l'instant. 
Du silence , de la prudence ! 

USBEGK, à Osmin et à Zélie /à p'acL 
Du silence , de la prudence ! 

TOUS, à part , ««^séparant. 

Silence ! 
Silence 1. 

a. 
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3o ALINE, ACTE I, SCÈNE XIII. 
ALIVE , à Usbeck el à Zélie. 
Peodant le festin qu'an breuvage 
Le plonge dans un doux sommeil , 
Et qu'au hameau, sousTombrage , 
Vos soins retardent son réveil 



FIS DU PBEMIBB ACTE. 
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ACTE SECOND. 

( Le théâtre représente an hamean français sar le côté , 
et qui se perd dans les arbres ; une rivière sur laquelle 
est on petit pont rustique : le reste du théâtre doit 
oflrir la vue d'un bocage de la plus grande fraîcheur ; 
un fond de perspective d'oliviers et d'orangers, qui 
retrace on site de la Provence. Sur la droite de l'ac- 
teur, un tertre recouvert de gaxon et de mousse, 
ombragé de rosiers et de jasmin : de l'autre côlé, un banc 
de jardin ombragé d'arbres. ) 

SCÈNE I. ' 

O S M I N 9 en paysan provençal. 

(11 fait un signe , quatre noirs paraissent , il leur montre 
le banc de jardin; les noirs indiquent qu'ils le compren- 
nent , et s'enfoncent dans le bosquet. A on second signe 
d'Osmin, nue troupe de soldats golcondois paiiiit,et, 
d'après ses ordres, elle traverse le pont , et marche du 
côi du village O- 

OSMIN» seul. 

Bon 1 tout est bien dispoaé comme Va or- 
donné la Reine.... (Apercevant Zélie.) Oh! 
Zélie! 



(*) Cette pantomime a lieu pendant l'ouverture du deoûèmc 

acte. 
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32 ALINE. 

SCÈNE II. 

OSHIN9 ZÉLIEeo babit provençal. 
ZBLIE. 

En vérité y je crois reroir mon pays!.^.. 
et je retrouve mon cher Osmin souples habits 
d'un pûtre provençal... 

osiiiir. 

Mais, explique-moi.... 

ZÉLIB.. 

Le breuvage a produit son effet, et d'après 
les ordres de la Reine, Sajnt-Phar , plongé 
dans un sommeil profond^, a été transporté 
dans le petit bois; Usbec]^ ^icudr^ nops ayer- 
tir de son réveil.... 

s M I N 9 lui montrant au flacon indien. 

Il m'a recommandé de garder ce flacoa 
4on| poiM d^voQ.» j^CQre lAtjce v&a^^. 

, ZÉLIÉ. • 

Je t'indiquerai le moment où tu devras t'erk 
servir. ( S^approcliant du biRsson de roses. ) 
Hais voyons. . A merveille...^ 
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'ACTE a» SCÈNE II. 33 

0$MI9. 

Tu e» contente de moi , il me faut la ré- 
compense promise. 

( Zélie lai piésente sa main , Osmia cbvcbt 4 hii prendre 
un baiser. ) 

Z é L I E 9 le repoassant doucemen;. 

Mais, comment donc» monsieur 0«mîn, 
il paraît que ]*air et le costume du pays agis- 
sent singulièrement sur vous, et Toici des 

manières tout-à>faif françaises Allons 9 

je te pardonne en faveur ()e tes dispositions; 
mais écoute : 

DtJO. 

Ta m'aimerai toute la vie , 
Ta m'aimeras toute la vie : 
Heureux ëpouiC , toujours amans , 
Non , non , jamais nulle autre que Zëlie 
N'aura ton cœur et tes sermens ? 

OSMItl. 

Je faimerai toute ki vie; 
Heureux époux , toujours amans , 

Non , non , jamais nulle autre que Zélie 
N'aura mon coeur et mes sermens. 

Sois toujours français pour me plaire... 

osMiir. 
Je serai fninçais pour te plaire. 
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34 ALINE. 

Ce sont les meilleurs des époux... 

osviv. 
Oh : je veux être on bon époux. 

-' ZÉLIE. 

Il Êim prendre leur caractère. 

OfMiir. 
Oui , je prendrai leur caractère, 

Zr^LlE. 

Atnfér et n'être point jaloux. 

OlMIff. 

Aimer et n'être point jaloux. 

ZÏLIE. 

Surtout jamais dliomenr sauvage. 

OSMIV. 

Non y non , jamais d'humeur sauvage ! 

Toujours complaisant et soumis. 

osum. 
, Toujours complaisant et soumis. 

ziuE. 
Et tu seras dans ton ménage , 
Heureux... comme on l'est à Paris. 

osMin. 
Et je serai dans mon ménage , 
Heureux comme on l'est à Paris. 
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ACTE II, SCENE II. 35 

ZÉLIE. 

To m'aimeras... 

oSMiir. 
Tome la vie. 

CÉLIC. 

Et Doas jurons... • 

0-8 MIS. 

D*étre coDStans. 

XÉLIE. 

Non , non , jamais... 

OSMIBI. 

Nulle autre que Zélie. 

ZÉLZE. 

N'aura ton cœur... 

OSPMIBI. 

Et mes semiens. 

ZELIE. 

Mais j'aperçois nos amis déguisés en pâtres 
proTençaux.... Toi 9 mon Osmin, songe aux 
ordres de notre Reine ^ aux dangers qui Ten- 
Tironnent et aux moyens doiit nous sommes 
convenus pour les prévenir. Adieu. 

OSMIN. 

Compte sur mon amour et sur mon cou- 
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36 ALINE. 

rage; ne t'ai-je pas promis d'être français... 

( Osmin s'éloigne en lui fesanl de» signe»... Zélic le suit des 
veux , et loi dit encore adieu de la mmn , nu moment 
'ok les Golcondois et les Golcondoises , déf^uises en 
paysans et paysannes , arrivent de différens côtes. ) 

. SCÈNE III. 

ZÉLIE, CHCBCR-DE GOLCOlf^DOIS. 
CHCeUR. 

De noire Reine , aimable amie , 
Aidez-nous â remplir les vttux ; 
De vos Français romenèx en ces lieux 
Et les grâces et la fplie. 

LES JEDSES FILLES. 

Pour nous donner des leçons 
Dans Tart de la coquetterie , 
Il faut nne Fronçafee , cl h» belle Zélie 
Est celle qaç nous choisissons. 

ZÉLIE. 

Dans cet ari-lb , jeunes amies , 
D'avancie , ou prévoit vos succès ; 
Vous êtes femmes et jolies , 
Et je réponds de vos progrès. 

eu ce un. 
De notre Reine , aimable amie , 
Âidcft-iiGitiB i TeoDpHr les vceax. 
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ACTE II, SCÈNE lil. 

CRE PETITE. 

A. la ftançaisc , moi , fais-je la révcreficc ? 
LES cOlcoudois. 
Des paysan$ jbycux 
Du bon pays de France ; 
J'avoDS appris d'avance 
Le langage et les jeux. 
( Dansant. } 
Et gai ! gai ! gai ! sitôt après l'ouvrage , 
Faut beËi que l* plaisir ait 'sou ioùr j 
tes jeux , le bon vin et l'amour 
Nous attendent sons le feuillage. 
Et gai ! gai ! gai î sitôt après l'ouvrage , 
Faut ben que 1* plaisir ait son, tour, 

2ÉLIE. • 

Vous des gactriers , on pourrait s'y méprendre l 
cOlcohdok. 
Aline fait chérir Ses lolS, 
Pour elle on peut tout entreprendre; 
Chacun dé nous est â la fois , 
rotir lui plaire , boii villageois , 
Et bon soldat pour la dérendre; 

tous. 
Chacun de nous est à la fois ,' 
Pour lui plaire , bon villageois , 
Et bon soldat pour là défendre. 

"^ZÉLfE. 

ëurtout songez que ces beaux lieux 
Sont les heureux jardins de France ^ 
Op.-Com. en prose. 1 3. 4 
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38 ALINE, 

c H ce en. 
.^Des r paysans_ joy eox 
De la belle Provence 
J'avons appris d'avance 
Le langage et les jeux. 

ZCLIE. 

Oubliez le nom de Golconde. 

TOCS , affeciant dt rétonnement. 
Golconde ! quoiqu' c'est que ce nom-là ? 

ZELIE. 

Bien]... J'allons répéter la ronde..* 

TOUS. 

Oai , oui , faut répéter la ronde , 
Vile en place ! nous y voilà. 

ZÊLIE. 

RONDE. 

Enfans de la Provence , 
Jamais de noir chagrin! 
Le plaisir et la danse , 
Voilà notre refrain 1 

CHOEUB. 

EnÊms de la Provence , 
Jamais de noir cb 
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ACTE II, SCÈNE IV. Sg 

SCÈNE IV. 

IBS PRéCBDENS, USBECK. 

USBECK , les interrompant. 
Mes amis , silence ! sileqce ! 
Saiot-Pbar se réveille et s'aTance ! 
Keiirez-vous... 

CRCBVn. 

Saint-Fhar s'avance , 
Relirons-nous. 

USBECK ET zÉtIE. 

Point de brait , de la pradence ! 
Au signal soyez iotts prêts. 

CHGEUn. 

Point de brait , de la prudence l 
hxL signal nous serons prêts. 

USBB<:K et ZÉLIE. 

Silence ! ^ 

CHGBUB. 

Cbut! paix! 
( Ils se retirenl chacun par différcns côtes. ) 
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Jip ALINE. 

SCÈNE V. 
SAINT-PHAR. 

( L'orcljettTC le suit dans tous ses mouvemens, qui expri- 
ment tour à toar rétoruicmeiit et l'ivresse. ) 

Ou çuis-je? quel enchantement! est-ce un 
fQnge? Je revois ma patrie... Je reconnais ce 
hameau. . , ( S' approchant du tertre avec l'émo- 
tion la plus vive. ) O mon Aline! ces lieux sont 
encore remplis de la présence; oui^ d'ici 
j'aperçois sa chaumière!.... Je ne pgis respi- 
rer.... Je sens que je m'éveille, Tillusion se 
dissipe.... Adieu, séjour charmant! adieu, 
cliére Aline ! ( Avec une espèce de délire. ) 
Mais non, c'est encore le hameau ^^ c'est en- 
core Aline I Je croîs respirer son souffle avec 
l'air qui m'environne.... Je crois la voir errer 
autour de rnoi.... ( Le petit berger traverse le 
pont en jouant du flageolet et du tambourin.) 
Mais quelle nouvelle illusîoq! Je reconnais 
cet air provençal.... Ah! que de doux souve- 
nirs rentrent en foule dans mon cœur! C'est 
ici qu'il s'est agité pour la première fois , que 
pour la première fois il s'est ouvert à l'amour. 

O Dieu! avant que Iç songe s'évanouisse , 
ua baiser^ un seul baiser d'Aline... 
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ACTE II, SCENE V. ft 

ALI5C ^ dans la coulisse 

ÀIB. 

jBIondioette, 

Juliette , ' 

De l'amour crains la douce loi ^ 

Blqndinette ^ 

Joliette , 
S'il t «coule, c'est fait de toi. 

SAINT-PHAR, avec troubie. 

C'est sa Yoix I 

. , ALI3IE, continuant. 

Le fripon sous Tombrage te guette 
Eu cachette , 
Je rapeiçioi î 
Blondinette , . 
Joliette, 
Prends garde â toi 1 

( Aline traverse le pont en continuant son air. ) 

SAIRT-PHAA) avec une transition marquée et le plus 
grand étOnuemeut. 

G'esielleîH 

Oui , c'est Aliaeh.. Je n'ose m'approcher,.. 
Je crains...» Je tremble! Ma raison se perd, 
je.... 

( Il reste immobile. ) 
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Sa ALIISE. 

SCÈNE VI. 
SAINT-PHAR, ALINE. 

4L1NB> sans paraître étonnée de rencontrer Saiot-Phac^ 
et déposant un panier sur le tertre. 

BoKJOUR, Saint-Pharl 

SA1NT-PHA.R, û part. 

Sainl-Phar! 

ALINE 9 s'approchant ti^tdefqei)». 

Est-ce que vous boudez, mon ami?Het«i ? 
Monsieur, est-ee que vous êtes fâcKé contrQ^ 
votre Aline? 

SAINT'ÇHAR, à part, 

Aline!... 

ALIKE. 

Peut-être t'ai-je fait attendre, naon ami ^ 
hier }e t'avais bien promis... 

SAINT-PHAR. 

Hier! 

▲ IIKB. 

De venir de banne heure, 'mais^ii a fihllu. 
vendre mon lait.... Oh! va, il en reste en-^ 
core ; je n'ai pîis oublié tpt ïu dois goûter 
avec moi... Car tu sois bien nos conveniioas ! 
Plus de déjeuner... Oh! non,. Monsieur, plus. 
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ACrPE 11, SCteÈ Vî; ^ 

^aish.. Et il est bien déddé qjie je ne tous . 
leDcontrerai plus Le matin quand je yais por- 
ter mon lait à la Yjlle; vous êtes si étourdi!...^ 
[Soupirant.) Un malheur est sitôt fait!,.. 

SÂLNT-PHAJl^ à put, 

4 peine je respire t 

ALINE 9 aparté 

thl Gowme il est ému I 

8.ÂI]fT-P^HÂKy.ii parte 

Je n*ose fixer mes jeux sur elle! je craîns^^. 
c^*un regard ne fasse évanouir cette ombr«. 
(ihérje I 

▲.ZrlVX,^ s'apptocbaot par degrés. , 

Mon apai, vous êtes fâche, n'est-ce pas?, .j.. 

Je...*. 

Si , Monsieur) tous aTez^quekfue chosev.. 
Bon Dieu ! Que vous a fait votre pauvre- 
Aline? Donnez-moi volce main... 

Je la se^s !. .. elte^ne bcûle.!. . . 

hLlUE, posant la raain de Saint-Plnr inr MAKceur. 

Ah! si j'ai pu te chagriner, ce n'est pas lui- 
({ui est coupable...» 
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44 ALINE. 

d^IRT-PHARj, la regardant. 

Oui, ce^ontses traits, ses yeux.... 

% ALINE, s'cloigniLUt. 

Tu me fais. pcMr ! 

SilKT-PHAR. 

Ah! qui que lu sois, nymphe, enchante- 
resse.... 

AtlNB. 

Fi!... Monsieur, enchanteresse! Qu'est-ce 
que je vous ai fait pour me donner ces vilains 
jioms4à ?. 

SAIKT-P.HAR. 

Il faut me tirer de mon incertitude. 

ALINE. 

Il faut être plus honnête, entendez- vous?. .. 

SAINT-PHAR. 

Mat^ dis-moi... 

ALINE, afiectant de ) liiimcur. 

Non, je ne veux rien vous dire... et je croîs 
bien que je puis bouder à mon tour... Le voilà 
cet anneau que vous m'avez donné hier., 

SAIVT*PHAR. 

Encore hier! 

ALINE. 

Vpus devez en avoir la moitié? 
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ACTE II, SCÈNE VI, 45 

SAINT-PHAB, virement. 
La voici , elle ne m'a jamais quittée ! 
ALINE) avec joie , 2i part. 

Il m'aime toujours ! 

SAINT-PHAR, â part. 

Mon étonnemeut redouble! 

ALINE } s'apprpcbant d'un arbre qui ombrage le tertre. 

Le Toilà ce chiffre où nos deux noms sont 
réunis, et que tu as tracé toi-même. 

SAINT-PHARjj avec chaleur. 

Oui, c'est lui..; je me rappelle! 
ALINE) l'interrompant. 

Eh bien! Monsieur, je vais tous rendre 
l'un et effacer l'autre... 

SAINT-PHAR. 

Arrête! arrête! Maïs un mot, une seule 
question! Mon voyage... hier.... ce matin..., 
j'étais à Golconde... 

ALINE. 

Golconde? Dam', je ne sais pas je ne 

connais que le chemin de la viile. . . c'est p^ut- 
être uo village à quelques lieues dlci.... Et 
qu'est-ce quç vous avez été faire là, Mon- 
sieur? 
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^6 ALINE. 

sâinx-phâr. 

Mais depuis quatre ans, les mers que j*ai 
traversées , les combats que j'ai soutenus , la 
mission dont je suis chargé... > 

ALINE. 

Ah! bon Dieu! je vois ce que c'est... Votre 
vilain gouverneur, avec ses gros livres de 
bataille et d'histoire, qu'il vous fait lire sans 

cesse 9 finira par vous faire perdre la tête 

Oh! ça , c'est sûr. 

SÂINT-PHARy dans le plus grand trouble. 

Aline! mon Aline... car c'est loi! mon 
cœur confirme le témoignage de mes yeux; il 
triomphe de ma raison... Mais réponds... ré- 
ponds-moi de grâce : où suis-je ? 

DUO 

ALIHE , avec un sentiment p<^niLle. 

£h quoi ! Sahit-Phar , hélas ! méconnaît ce séjoar ! 
Demande 2i ces fleurs , demande â ces bois , 
A ton cœur , à Tamour I 
Saint-Pbar , enfin , je te reTois !... 

SAlNT-PBAn , la pressant dans ses bras. 

Aline II.. Oui , c'est toi , mon Aline chéiiel... 

ALIIE. 

Oui , c'est ton Aline chérie ! * 
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ACTE II, SCÈNE VII. 47i 

SAISX-PBÂB. 

Je te revoi. 

▲ LIRE. 

Je te revoi. 

SAlHTT-PHAn. 

Aoprès de toi... 

ALIHE. 

Auprès de toi... 

eusemble. 
Je veux passer ma vie. 
( On entend le son du tambourin et des galoubets. ) 

ALIHE. 

Ce sont les habitans qui reylenoent du la* 
bourage... 

. SCÈNE VII. 

I.1S PRÉGÉDENS , ZËLI£ , USfiËCK I GOL-* 
GONDOIS EN PAYAHS ET EN PAYSANNES PEO- 
VEHÇAUX. 

2ÉIIE9 USBEGK. 

CBOEUR. 

Et gai ! gaî î gai ! sitôt après l'ouvrage , 
Faut bcD que T plaisir ait son tour ; 
Les jeux , le bon viu et l'amour 
I9oas atteadeot sous le feuillage. 

I 
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48 ALINE. 

TOUS* 

Bopjour, M. Saint-Pban 

A L I N E 4 Ihi présentant Zélie: 

C'est la petite Louise; 

dlINT-PHAR. 

Louise ! oui. ( A part. ) Je crois reconnaî- 
tre,. ^ 

bu PAT SAS, à Snint-Pbar. 
Sauf vot' respect , fuut que j' vous dise ^ 

Monsieur vot' gouverneur 
Fait les doux yeux a ma Louise, 

Çla m' donne de rimmeur; 

ZÉLIE; 

L)am^ c*Q&\ ben vrai qu'il me courtise , 

( Pesant la révérence. ) 
Et i* voos.r disons avec ftanchise. 

ALISE j préfiant la main de Saint-Phar, et rentrainant vë s 
le tèrlre; 
Pour mieux respirer la fraicfaeâr , 
J'allons goûter sous cet ombrage. 

SAINt'I^HAR 9 après avoir bésité un moment, à part. 

Je suis fou,... mais je suis heureux!.... 

( Il suit Aline , s'assied près d'elle sur le tertxe , et s'a- 
bandonne entièrement à sou illusion. ) 
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ACTE II, SCÈWE VIII; 49 

eHosun. 

Et gai ! gai! gai ! sitôt après l'ouvrage 
Faut beo qae V plaisir ait son tour y 
Les jeux , le bon vin et Tamour 
^ons attendent sous le feuillage; 

SCÈNE VIII. 

LES P&écÉDENS,* OSMINi 

( Il fait des signes â Zciie , lui montre un flacon qu'il tient 
caché sous sa veste, et saisissant un moment où 
Saint-Phar ne peut Tapercevoir, il verse dans sa jatte 
de lait quelques gouttes de la liqueur contenue dans le 
flacon.) 

rSBECK> a Osmin, à part. 

Brâyb Osmîn, l'instant approche 9 de la 
prudence! songe à m'instruire à Taspect du 
moindre danger. .^.^ 

ZËLIE. 

Ehîirite, approchez tousj chacune un dan- 
seur^ dépêchons 9 j'cdlons chanter la ronde. 

{ Tandis que toute la troupe se dispose pour la ronde , 
Osmin va se placer sur le pont ; Saiat-Phar, assis dstns 
le bosquet près d'Aline , ne peut apercevoir ce qui s'y 
passe. Aline se lève qt commence la ronde. ) 
Orf.-Com. en prose. l3. 5 
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5o ALINE. 

MONDE. 

ALIBTE. 

£h ! DOD , non , non , jamais de noir chagrin , 

Entends l'ccbo redire , au son du tambowio : 

Eiifans de la Provence , 

Jamais de noir cliagriu ! 

Le plaisir et la danse , 

Voilà notre refrain ; 

C'est le refrain 

Du tamboariu ! 

(Tous répttent ce refrain en dansant et en battant des mains 
à la manière provençale. ) 



Eh ! pourquoi , douce amie , 
Sur ta bouche jolie , 
Ce petit «ir boudeur ? 
Ton cœur 
Soupire 
Pour un trompeur ! 



( Parlé. ) 



Que je te plaÎDs, pauvre enfant! Àhl ça 
fait ben du mal... mais... 

Eh ! non , non , non , jamais de noir cbagrîo , 
Entends l'éclio redite , au son du tambourin... 
Enfans de la Provence , etc. 

( te"refrain en chœur. ) 
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(ACTE II, SCèKE VIII. 5ii 

( A la fin du premier couplet, un noir en habit indien parait 
«ur le pont ; il reraeJ à Osmin un bouquet de grenades j 
celui-ci traverse la foule des danseurs, parvient jusqu»à 
Usbeck, auquel il remet le bouquet d'un air mystérieux , 
et retourne à son poste. Usbeck semble épier le moment 
ou il pourra parler à la Reine, ) 

II. 



Cl Mon bon Diea ! c'est ma mère 
» Qui s'est mise en colère , 
1» Car elle a vu de loin 
» Lnbin, 
» Pour rire , 
» Baiser ma main... n 

(Parlé.) 

Ed vérité! Comment donc? mais c'est 
affreux... 

VSBEGK9 s'approchant de la Reine, lui dit d'une voix 
basse et mystérieuse. 

Un grand danger tous menace 9 donnez des 
ordres , il en est tems. . . 

A LIN «9 bas à Usbeck. 

Emparet-TOus du port et des principales 
mosquées... 

( Et elfe reprend vivement. ) 

Eh! non, non , non, jamais de noir chagrin, 
Entends l'écho redire, an son du tambourin... 

Enfans de la Provence , etc. 
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52 ALINE. 

( Pendant le riçfrain , Usbeck a parlé à un Golcondois qai a 
traversé rapictemenl le pont comme pour aller exécuter 
les ordres de ^ Reine- A la lin du second couplet, un 
second noir rem^un billet à Osmin -, il s'empresse de le 
porter à Usbeck, qûi^en fait lecVure avec les mai;ques de la 
plus vive inquiétude, y 

III. 



ALIVE. 

Il faut , petite anûé , 
A a printems de la yie , 
Que tendre cœur , un jour ^^ 

D'amour 

SoQpire ; 

Cliacun son tour, 

(Parlé. > 

Ah! c'est ben vraî..... tout le monde sait 

ça 

VSBECKy bas à Aline. 

Vous n'avei point un instant à perdre; 
l'audace est à son coml>le, les fakirs sont 
révoltés... 

ALINB, bas à .ITsbeck. 

Rassemblez ma garde 9 je tou& joio& à la 

citadelle. . . 

(Et elle reprend gaiment. ) 

Eh ! non , non , non , jamais (3e npit chagrin , etc. 

( Saint-Phar, qui , pendant ce troisLèrae couplet, a ressenti 
l'clfet du breuvage soporiGque , e^t assis dans le bosquet ; 
la Reine et sa suit)} «'approcbent douceifient de lui , en fi- 
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ACTi^ ïi, SCÈNE viir. sa 

Bissant de chanter le. refrain à demi-voix. Sainl-Phar pro- 
nonce plusieurs fors le nom d»Alide «t s'endort toul-à-fait.) 

ALIBE, reprenant tout à coup lamajes^Q dhiac reine. 
HéClTATIP^ 

On renverse le trône où Toua m'avea placée ; 

Vos droits soot méconnas , ma vie est menacée : 

le vous rends, vos sennens , comb{it)U-e%'VOUS pour moi ? 

TOUS% 

Oui, nous jurpa& de^ vaincre ou de mourir pour toi ! 
Marchez $ 

(H se &it un mouvement pendant lequel Osroîn a donné 
ordre aux noirs d'emporter le banc sur lequel est Saint- 
Phar endormi ; un ^groupe de |Goicondois dérobe cette 
maicfae m publie. } 

zéilE, â Aline. 

Hélas ! en ce moment d*alarmes 
le vous suis... 

ALISE > montrant Saint-Phar. 
^e.le quitte pas l 

CHOEGB. 

làux armes ! aux armes !' aux armes !' 

( Des GolcoD dois arrivent de difTérens points, ei occupent, 
une partie du théâtre et du pont. ) 

Boas brûlons tous de voler aux combats !... 

5. 
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54 ALINE. ACTE II, SCÈNE VIII. 

A nos sermeos soyons fidèles; 
Et dans les rang<$ de ce$ rebelles , 
Hâtons-Dons , portons le trépas. 

( Aline donne le signnl du départ; on doit remarquer surtout 
Osmin qui est attaché constamment auprès d'elle, et fait 
paraître une ardeur et une intrépidité marquées. Tout le 
monde se met en marche ; Aline traverie le pont à la tête 
de sa troupe ; à peine est-elle au nûlieu, qu'an voit paraître 
à l'autre extrémité du pont, une partie de sa jgarde qui 
vient se joindre à elle : ils se précipirent tous un genou 
en terre , les armes hautes ; elle passe fièrement au milieu 
4'cu^.) 



FIS DV SEC05D ACTS* 



. y^ 
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ACTE TROISIÈME. 

Même dccoration qu'au premier acte. 

SCÈWE I. 

ZËLIËy seule. 

JjB tumulte paraît apaisé je n'entçnd» 

plus le bruit des arme» ; cepeotdant on ne me 
laisse point approcher de Siunt-Pbar, son 
sommeil n'est pas encore dissipé ,.el il m'a été 
impossible de Vinstruire..... î^ous voilà tous 
les deux prisonniers ici... Maïs je ne sais quel 
espoir remplit tout mon cœur! La Reine est 
dans la citadelle, au milieu de Télite de ses 
guerriers... En dépit des menaces de Sigiskar^ 
Saint-Phar soutiendra les droits de la justice 
et de la beauté ; Ostfiîn dok teut hasarder 
pour l'arracher de ce palais... et si je pouvais 
prévenir, Saint-Phar... Maïs comment faire?... 
Que Toie-je h., ce yiWm chef. 4es eunuques ; 
(peureusement qii'il n'a plus d'empire sur- 
^noi! ^ 
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r6 ALINE. 

SCÈNE II. 

ZÉLIE, BAHADAR. 

BÂHÂDAR, à part. 

C'est cette j.€iite étourdie de Française qui 
m'a joué tant de tours lorsque j'administrais 
le sérail; si elle pourait rentrer sous ma do- 
mination!... 

zéLIE« â part* 

Je ne puis regarder cette figure-là sans, 
rire. 

B&HAD^R, k part. 

Favorite de la Reîne, elle doit connaître 
ses secrets; il faut l'iaterroger finement , et 
savoir... ( Haut.) Salut; ô fille du printems ! 

ZJBLIE. 

Salut, ô volage Zéphir! 

BAHADAR. 

Ce jeune ambassadeur tarde bien à se ré- 
veiller? 

ZÉLI E. 

Il est sans doute bercé d'heureux songes. 

BAHADAR. 

Je le croîs... et réservé aux grandes aven- 
tures, je m'y connais... 
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ACTE I,II, SCÈNE II. 5^ 

zétlE, 
Vos yeux sont si exercés ! 

BÂBABAR. 

Ceux de la Reine m'ont tout appris... Mais 
quel est-ee Saint-Phar? 

Âb! je puis facilement vous instruire , 
écoutez..^ 

BAHADÂft, à part. 

Je savais bien qu'elle parlerait... 

Z^LIC. 1 

GOVPLBTS. 

I. 

It reçat , au sein de la gloire , 
Et le» myrtes et (es lauriers , 
Qae les belles et b victoire 
TresSieot pour le froot des guerriers.. 
Eo amoar ainsi qu'à la cuerre » 
Il vole à de oouvcaus succès. 
Il sait aimer, combattre et plaire... 
C'est vous dire qu'il est français... 

BAHADAR. 

Je sais cela... nxnh la Reine?... 
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S8 ALINE. 

ZCLIE , avec mystère. 
On ne peat noa» enteadre... 
Je vais tout vous apprendre... 
Vous promettez d'être discret ? 

( Regardant avec soin autour d'elle. ) 

Une chose qui ra bien tous étonner... 

BÂHÂDAR. 

C'est?... 

ZÉLIC. 

C'est qn'aa fond de leurs âmes , 
Il est eucor des femmes 
Qui savent garder un secret... 

BIHÀDÂB5 à part. 

Qui diable se serait attendu à celai {Haut.) 
Mais> Vous pouvez bien m'expliquer pourquoi 
la Reine... 

ZBLIE. 

Ohl sans doute, elle ne m*a pas défendu de 
parler; et je rais... 

II. 

vive , sensible , un peu coquette , 
Aimant la gloire et les plaisirs , 
C'est à la fois la violette , 
La rose amante des Zéphirs... 
Klle s'emporte , elle s'apaise , 
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ACTE III, SCÈNE II. 59 

Soupire et sourit tour à tour... 
Elle est en même tems française , 
Et coDStaote dans son amour. 

BÂHADAB. 

Fort bien ! mais quel en est Uobjet?... 

zéLIE. 

Ou ne peut nous entendre , 
Je vais tout vous apprendre , 
Vous promettez d'être discret?... 

Elle m'a fait une confidence... 

BAHADAB. 

La Reine ! et c'est ? 

zÉLIEp 

C'est qu'au fbnd de leurs ames , 
Il est eucor des femmes 
Qui savent garder un secret. 
(Unbruil lumuUueux se fail entendre dans la coulisse. ) 

BAtfADAB, efirayé. 

Dieu ! quel bruit entends je ?... 

ZJBLIE) le regardant. 

C'est cela!... Quelle attitude mâle? voilà 
de quoi faire trembler les partisans de la 
Reine l 
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6o ÀLIKE. 

BAHADAB, â part. 

Je crois que je commeace à leur donner 
Texemple. 

ZÉLIE) à part. 

Sigîskar!... fuyons. 

. BAHÂDâR, h part. 
Sigîskar !. . . je respire. 

SCÈNE III. 
SIGISKAR^ BÂHADAR, quelques officieis^ 

GARDESé 
SIGISKAR. 

BRÂTEOscar» je te donne le commandement 
des troupes qui doivent garder toutes les ave- 
nues qui conduisent à ce palais; que nos amis 
seuls puissent y pénétrer ; va^ ( Oscar sort. ) Et 
toi, fidèle Taher, prends tout For dont nous 
pourrons disposer, introduis-toi dans le camp 
français, sous les murs dq la ville; tu sais 
l'emploi qu'il faut faire de cet or !. .. Je compte 
sur ton adresse et ton inlelJigence. ( Taher 
sort, ) On va introduire ici Tambassadour 
français : cette entrevue est importante. 11 
ignore encore les coups hardis que nous t ca- 
nons de porter, il faut l'instruire avec mé- 
nagement ;.,. j'espère l'amènera favoriser nos 
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ACTE lu, SCÈNE IV. tii 

Ocsseîiîs, à soutenir nos droits... S'il hésite, 
s'il refuse,... que les ordres que je donnerai 
^lors soient exécutes à l'instant. 

BAH ADAB« 

Mais ces Français qui , de leur camp , sem-> 
lient déjà nous menacer, et redemandent à 
grands cris leur général I... 

SIGISEAR. 

Une fois maîtres de la citadelle , nous n'au- 
rons plus à les redouter Voici Tambassa- 

tJeur! 

SCÈNE IV. 

LES PBÉGÉDEIÎS, SAINT-PHAR. 

{ lies regards de Saint-Pfaar se proroèneot avec élonnement 
sur ce qui j^environnc. Sa pantomime doit exprimer le 
désordre de ses idées..., À peine écoute-t-il Slgi^kar.) 

SIGISKAB. 

Français , sois sans crainte. ^ 

SAIRT-PHAB. 

Je ne l'ai jamais connue. 

SIGISKAR» 

C'est au nom dju cohseil suprême de Gjl- 
coode.... 

O/.-Jom. en prose. l3. 6 
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6a ALINE. 

SAIN T-P H A ft 9 avec distractioo. 
Où est la Reine ? 

SIGISEAK. 

Que t'importe ? 

SAIKT-PHAB. 

Qu'entends-je !.... Quels affreux soup- 
çons !... Ces troupes rassemblées... Les mou- 
vemens que j'ai remarqués dans ce palais. 
( A Sigiskar avec force. ) Où est la Reine? 

SIGIS&AR. 

Quels sont tes droits pour m'interroger ? 

SAim-PHAB. 

Mes Français sauront te l'apprendre ; ré- 
ponds, où est-elle? 

SIGIS&AB. 

En ma puissance. Je l'ai renversée de ce 
trône où la naissance m'appelait, où la force 
saura me maintenir. 

SAINT-PHAR. 

Tu as osé.... 

SIGISKAR. 

Faire valoir des droits sacres et reconous 
de tout un peuple. 

SAINT-PHAR. 

Tu me trompes.... 
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ACTE m, SCÈNE IV. 63 

SIGIS&AB^ avec calme. 

Français 9 la résistance serait inutile : songe 
que c'est arec moi seul que tu dois traiter. 
Tes menaces , tes insultes , j'oublie tout : je 
sacrifie mon ressentiment au bonheur public. . . 
Je l'apporte ce traité, qui pour jamais unira 
les deux nations; calme-toi ^ et écoute. 

(11 lit.) 

a Après avoir invoqué Brama , le grand 
» Yishnou et les divinités de l'Inde et duGauge, 
» moi Sigiskar, au nom du conseil suprême 
» de Golconde...» 

SÀINT-PHÀB. 

C'en est assez , donne. 

SIGISKAB, à part. 

Il se livre ! 

(Sigiskar lui donne le dipliôme; nn des conjarés lui pré- 
sente un stylet pour le signer: un noir, û genoux, sou- 
tient le diplôme qui est p6ié sur an coussin sur sa léte. 
Saint-Pbar écrit. Va silence imposant règne dans toute 
] assemblée; on doit voir briller sur la fîgnre des con- 
jurés Tair du triomphe qu'ils croient avoir obtenu. 
Saint-Pbar signe et remet le diplôme îx Sigiskar.) 

SIGISBLAE. 

Ecoutez tous ! ( Il lit haut la première tigne, 
et sa voix baisse ensuite. ) « Moi, Adolphe de 
» Saint-Phar, aiTibassadeur de France à Gol- 
» conde , je jure de servir de tout mon pou* 
» voir.... » 
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H ALINE. 

SAINT-PHAB , lui arracliant le diplôme, Ksanl d'un» 
voix forte ci imposante, 

« Je jure de servîp de tout mon pouvoir la 
» souveraine de cet empire > et les armes. 
» françaises la nrïaîntiendront sur le trône 
». d'Abekar, dont ce rebelle voudrait la faire 
» descendre ; je le jure, et Je signe mon ser- 
» méat. )>. 

aieis&ARv 

Qu*aî-je entendu ? 

SAINT-PBAR^ 

Ma volonté.. ' 

SIGlSKÂR^t 

Tu oserai» ?.... 

SAIEfT-PBAR. 

Tout^ 

9IGISEABv 

Tu ne crains pas?..., 

SAINI-PHAR» 

Un rebelle l. 

SIGISKAB» 

Et tu veux exposer?... 

SAINT-PHAB. 

Ma vie pour protéger les vertus que je 
respecte , et remplie les devoirs que m'im- 
pose rhonn^ur* 
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ACTE III, SCÈNE V. 65 

S 1 6 1 S K AR^ avec farenr. 

Le conseil souverain va prononcer sur ton 
sort. Tremble! {Au chef des eunuques. ) Baha- 
dar ! je te coqfie la garde du prisonnier ; tu 
m'en réponds sur ta tête. S*il tente de. s'é- 
chapper de ces lieux ^ qu'il tombe percé de 
milfa coups. ( A ua> conjurés, ) Suiyezrinoi. 

( Ils sortent. ), 

SCÈNE V. 



SAINT-PHAR, BAHADAR, chef des 

EVNVQUES. 

(U pose des sentmeltes ai» difiërenies issnes de la salle/) 
8AINT-PHAB. 

Qi^BEtE perfidie I QueTiens-jc d'apprendre? ' 
Quelle foule d'événemens singuliers ! Tout ici 
étonne ma raison, et agite mon cœur... Ou- 
blions cebameau, Aline; ne songeons qu'aux 
ds^ngers de la Reine. Mais comment sortrr de 
ce palais y seul , désarmé ?.. . ^^^j.^, 

»ÀBADiB^ à part. 

Cet homme me paraît peu. disposé à servir r 
notre parti.. 

G, 
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66 ALINE. 

dAIVT'FBABy â paU. 

Si îe pouvais faire panreaif n&es ordres au 
camp J 

BÂHà1»AB, îfparl» 

îl faut que fe tâcbe de le <^ônrertîr;*je vais 
lui parler avec la poIifcsî5e française. 

SAINT-PHAR9 2i part. 

Mais quel mojeQ ? 

BJtBADAR. 

Seigneur 9 je suis chef des eunuques. 
{J part, ) Ses regards m'effraient. {Haut. ) 
Je voua dirai, Seigneur, que iirscpn'à pré- 
sent j'avais gardé ks plus jolies femmes du 
monde; mais je vous proteste que c'est avec 
plus de plaisir encore que je me vois chargé 
du soin de vous surveiller. 

( Saiot-Phar lui tourne le dos. ) 

SCÈNE VI. 

t£S PRicÉDRws,UN OFPICliEIV. 

L'orprcilB^ entrant, j • 

On vient de saîsîr ces tablette» en^ les 
mains de.Zélie : elle chercbai|t à les faire par-« 
venir à Tambassadeur. * 

BAHAbAR. I 

Ohl oh! déjà des intelligences avec uoa 
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Acte ifi, scène vïl 67 

belles!... Si les Français séjournent sur nos 
bords , je rais avoir de fdrieux embarras dans 
ma plaee. 

( L'officier sort. ) 

SCÈNE VII, 
SAINT.PHAR, BAHADA», 

SAINT-^PHAR, à part. 

QusL contre-temps ! 

BA&APAR^ montant sut le trône , et s'asseyant sur la 
plus haute marche. 

Voyons un peu cette corrcsp,pndanoe. 

SAIlIT-rHAa, à-part. 

Sans doute on m'offrait les moyens de 
«seconder la Reifte, et de m'arracher de ces 
lieux. 

»AHAI>AR, lisant. ' 

« Au nom de Tamoar et de l'honneur. ...» 
Au nom de l'amour!... ceci est de ma com^ 
pétence, continuons. 

SAINT-PHJk^R; àpart. 

Écoutons ! ^ . . 

BARADAA9 lisant; . 

« VoMS suîYfèz arec coafiance le guerTîcir 
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6S ALINE. 

» qui vous présentera une épçe et un bouquet 
» de grenades. » 

( Lç Cund du trône s^oavte tout h coup , et ToQ aperçoit 
dertière le chef des eunuques Osmin qui présente â 
Saint-Phar une épée et un bouquet de grenades , et lui 
indique de prendre garde de se tra^ùr.) 

»AHADAft. 

Oh ! oh ! ceci devient sérieux V 

( Regardant Saint-Pbar. ) 

Je croîs qu'il' me fait des signes.... Sei- 
gneur, je suis ineorruplihle, et tous cher- 
cheriez en. vain à me tromper. Si dans le 
sérail j'ai pu garder même des françaises , 
vous concevez... Je vois tout, je vois tout ! 
( S^œpprochant des gardes, ) Soldats , que vos 
regards restent fixés à l'extrémité des galeries 
qui communiquent à cette salle : si vous aper- 
cevez, un guer/ier portant une- épée et une 
grenade , emparez- vous de lui. 

( Les. sentinelles tonmentlft dos aus>spcctatears, et regar- 
dent attentivement dans les galeries, de manière qu'ils 
ne peuvent, apercevoir les roouvemens de Saint-Pliar , 
qui^ saisissant Tépce que lui présente Osmin , s'écliappe 
par le souteri-ain ; le fond se referme») 

BAHABAR) croyant toujours parler à Saint-Phar. 

Ainsi donc, vous voyez, Seigneur, qu'il 
est impossible... Ah! mon Dieu!... qu'est-il 
devenu ?.*. Soldats !... mes amis!... parlez... 
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ACTE lit, SCÈNE VIII. 6g 

(On entend: du bruîL ) Or vient U chercher . 
Je suis perdu l 

SCÈNE vrii. 

BAHADAR^ CHOEXTR DE CONJURÉS. 



Itou, nos , plus de retard', saisissons le pertiie ; 
Au nom de Sigiskar toat ici doit trembler ; 
S«TS la fureur qui nous guide', 
Il faut , il fiiut nous le livrer. 

BAnADài». 

O Brama !... 

TOUS. t 

Livre-nous le perfide, 

»A-HA1}AB. 

Brama!... 

TO0S. 

Livre-Doos ce Français. 

BAHADAB. 

o Brama !... 

TOUS. 

Crains notre colère. 
11 faut enfin nous satisfaire , 
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5o ALINE.. 

Sa mxMX assore nos succès , 
A riùstaot livre-DOus ce Français. 

(Uo. conjuré entre, suivi de plusieurs soldais efTrayt^s. Baha> 
dar^prodlant de ce désordre, s'enfuit.) 

SCÈNE IX. 

UN CONJURÉ, LE CHŒUR. 

LE COVJUBÉ. 

Amis , le sort a trompé notre attente *, 
Sigiskar est tombe sùxn les coups des Français. 

CHOSUIt. 

O ciel ! 

LE COUJCnÉ. 

SaÎDt-Phar yainqueur ramène en ce palais 

La Keine triomphante. 

(On entend la marche qui annonce l'arrivée de la Reine rt de 
Sainl-Phar. ) 

LE CONJURE. 

Eniendez-vous ? 

CHOCDB. 

Eloignons-nous. 
Fuyons , éritons leur courroux ! 
' ( Ils se retirent du côté opposé à l'entrée de la Reine. ) 
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ACTE III, SCÈNE X. -i 

SCÈNE X. 

ALINE, ZÉLIE, SAINT-PHAR, US- 
BECK, OSiVlIN, SUITE de la aeine 

ET DE SAINT-PHAR^ GARDES. 

( Aline, voilée, est portée sur an riche palauqain; Saint- 
Pliar lai ofîre la xnain pour descendre , et l'accompa- 
goe jusqu'au trône j Zélie et Usbeck se placent de cha- 
que côté. ) 

VSBEGK. 

Français^ c'est à ton courage que la Reine 
de Golconde doit aujourd'hui la plus belle 
victoire : interprète des scntîmens de raa sou- 
veraine et de sa reconnaissance, elle t'oifre, 
par ma yoix , sa main, et ce trône que tu as su 
lui conserver. 

SAIIIT-PHAB. 

Qu*entends-)e !... Reine, en combattant 
pour toi, je n'ai fait que céder à la voix de 
l'honneur; je le trahirais en acceptant le don 
brillant que tu daignes me faire. Un objet 
chéri remplit mon airie... Ce n'est plus un 
songe... En volant à ton secours, j'ai revu 
pour la seconde fois ces lieux qui me retra- 
cent une patrie ; j'ai retrouvé les bords de la 
Durance... Tes dangers m'appelaient, je leur 
ai tout sacrifié,.. Pardonne au délire qui 
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52 ALINE, ACTE III , SCÈNE X. 

m'agite, il trouble mes sens, il altère ma 
raison .. Aline! je crois 4a voir encore 9 je 
crois encore l'entendre. «. Ordonne que l'on 
m'ouvre ces jardins qu'elle habite^ ordonne 
qu'elle me soit rendue. 

ALINE, se dévoile. 

£lle est â toi ! 

SAIST-FHAH. 

C'est elle l ô moment trop heurettxl 
AIÏDe!... 

( 11 tombe à ies genoux. ) 

GHOECn. 

Aline est rendue à tes voeus* 

ALINE. 

Elle est pour toi toujours la même , 
L'éclat de ce séjour n*a pas changé son cœur. 
Remplis les vœux de ce peuple qui m'aime ; 
Que ta sagesse et ta valeur 
Étemiseot sa gloire , étendent sa puissance , 
Ajoute çncore à ma recotmaissance , 
fin te chargeant de son bonheur. 

CHGEUB OÉvénAL. 

Honneur au héros des Français ! 
Grand Dieu ! que ton bras le seconde , 
Tu dois sourire à ses succès , 
Son' but est le bonheur du monde.. 

fibd'alibe, beise de golcohde. 
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GULISTAN, 

ou 

LE HULLA DE SAMARCANDE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÊLiE DÉ CHANT, 

PAR LACHABËAUSSIERE ET 

M. ÉTIEJÏNE, 

MUSIQUE DE DAIATBAÇ; 

Beprésenlée, pour la première fois » sur le théûfrc de 
i'Opéra-Comiqae , )e 3o septembre i8o5. 



Op.-Com. en prose. l3, JJ 
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PERSONNAGES. 



GULISTAN 9 ancien favori du roi y d*abord 

en habit très-pau?re« 
TAHËR , riche nég^ociant de S^marcande. 
UN INCONNU. Il paraît sous les habits d'un 

mendiant , 50us ceux du cadi > et à la ûi\ 
. en roi. 

DÏLARA , femme répudiée de Taher. * 
GALAF» intendant de Taher, 

SmTBDB TiBER. 
SuiTB DB L'InCORKIJ. 
IkANS, prêtres BT GARDE9. 



ha scèn» st ytnèut à Sawnrcanclc , oapilals d« la Tarini!» 
d^Asîe. 
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GULISTAN, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le tbèâire refiréseate ntic nutgaifiqae place de Safntr- 
caode. Oo voit , da côté du Boi , le pelais de Tafaer , 
avec une grande porte d'entrée; de Tautre, no IxitimeoC 
à peu près de même nature, mais moins brillant, dans 
la partie tasse duquel, et au-dessous- de quelques co- 
lonnes , on a pratiqué une espèce de niche » comme 
pour mettrai un meodJaot â ralwi des injures de l'air. 



SCÈNE I, 

QVLlSrXVf seul,so^ntde la niche, dans rattitnde 
d'au homme qui vient de s'cveiller. 

( Il est couvert des vêtemens les plus communs. ) 

Ah! qii*un moment de sommeil m'a fait de 

bien! J'ni «reposé sur ce banc de pierre 

mieux que dans le lit d'un courtisan... Je suis 
bien sûr que le riche avare qui habite ce pa- 
lais ne dort pas comme moi. . Cependant il n» 
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^6 GCLISTAN. 

manque de rien, et je manque de tout : il a 
de nombreux esclaves, de sùperbespalais; moi, 
je ne possède au monde que mon luth et mes 
chanspns. Si le sort ne m'avait pas séparé 
de celle que j'aime, je me trouverais plus 
heureux que le roi lui-même. Oui , mais le roi 
se fait servir à dîner quand il a faim ^ et dans 
ce moment je sens que, si j'étais à sa place , 

j'en ferais bi.en autant Il est fâcheux que 

les songes ne produisent pas l'effet de la réa- 
lité; car tout à l'heure je rêvais que j'étais à 
table, je savourais les mets les plus succulens, 
les liqueurs les plus délicieuses.. . Ah ! le beau 
rêve que j'ai fait! 

BEGITÀTIf. 

CeDt esclaves ornaient ce sapeibe festin , 
Kt dans des vases d'or fesaieut briller le vin ; 
Et tandis qu'à longS'itraitS je buvais Tambroisie , 
Mes sens étaient frappés d'une douce harmonie. 
Soudain je vois paraître an essaim de beautés ; 
DHara se présente à mes jeux enchantés. 

AIR. 

Ch I que mon ame était ravie! 
Dans cet instant délicieux, 
I) me semblait , dans l'autre vie , 
Partager le boubeur des dieux. 
Dilara de la fleur nouvelle 
. Avait la giùce et la beauté : 
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Acte i, scène h. ^7 

Comme mob cœur battait près d'elic ! 

J étais ivre de volupté : 

MaiSf ainsi qu'une ombre légère, 

Cet Leorenx songe a disparu. 

Hélas ! en ouvrant ma paupière , 

De tout cela je n'ai rien vu. 

Allons , point de plainte importoae , 

Eloignons ces tristes accéns , ^ 

Et laissons l'aveugle foituoe 

Se diriger au gré des vents. 

C'est eu vain qu'un sombre nuage 

Sur ma tête semble arrêté ; 

Conservons , au stin de l'ocage , 

Et mon amour , et ma gaité. 

SCÈNE II. 

GULTSTAN, UN INCONNU, enveloppé d'an 
très-mauvais, manteau; il sort d'une rue avec un homme 
à qui il parle mystérieusement. 

G17LISTAN 9 à part. 

Ah! ah! quel est cet homme que j'aperçois 
là-bas ?... Eh ! je ne me trompe point... c'est 
cç pauvre voyageur que je rencontrdi hier au 
caravansérail, et qui m'offrit si go^iéreuscment 

départager son mince repas Il parle bien 

mystérieusement ' à l'intendant de Taher 

Quelles affaire^ peuvent-ils avoir ensemble?... 
Je ne sais pourquoi ^ mais je me suis prévenu 



dby Google 



7» GULISTAK. 

tout de <aite pour lui; il a des manières si 
€nga gréant es ! 

(Le domestiqdc rentra dans la maisoo de Tuher. ) 
l'iacoNRr, 

Bonjour 9 mon cher Gulistan! Vous roiià 
toujours joyeux ? 

GVLISTÀir. 

Oui, camaraile^ je n'ai d'autre fortune que 
ma g.-iîté ; je ne suis pas avare , et je dépense 
tout mon bien. 

I.* IN G OR NU. 

A merveille! Est-ce que Tous h abitex 

dans ce quartier? 

^VLISTAN. 

J*occupe une partie de ce palais. 

l'inconnu. 
Vous êtes doncma^piQquement logé ? 

GULISTAN. 

D'ici vous pouvez apercevoir mon appar- 
tement. 

l' I N C O N N U. 

Au-dessus de ces colonnes ? 

GUIISTAH. 

Non , camarade, non : au-dessous, en bas. • . 
Voyez- vous ce petit réduit pratiqué dans le 
mur 9 et long de quatre pieds sur deux ^« 
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ACTE I, SCÈNE 11. ^9 

large ?..«. Eh biea! c'est lu ma chambre à 
coucher, ma salle à manger et mon cabinet 
de toilette,... Yousrîex!... Ah! je cour$ la 
moode, je snU uo oiseau <)e passage, et je 
Tais me nicher auprès des hirondelles. 

li'lNGOHRr. 

O ciel! Yous habites cet endroit malsain, 
incommode? 

GULISTAN. 

Ah ! je vous en prie, n'en dites pas de mal? 
yous royez à la fois l'architecte et le maître 
du logis. 

l'iHCOKWU. * 

Mais comment pourez-votts?... 

QVLtSfkV. 

Par Mahomet! je voas jure que je n'ai ja-- 
raais goûté à la cour un repos aussi doux que 
dans ce réduit hospitalier . 

l'ihgobhv. 

Quoi! Gulistan, vous avez vécu à la cour, 
et yous êtes aussi pauyre? 

eVLISTAN. 

Cela yous étonne?... Dans ce pays-ci... 

l'iB GONÏÏU. 

Mais quels éyénémens ont pu causer volr# 
iofortuae ? 
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8o GULISTAN. 

GVLISTAN. 

Ail !' mon ami , je suis un exemple bif*n 
frii{W{iiint)(le9 vicissitudes humaines. Tel que 
YOusaneToyez, }'ai été favori du dernier roi. 

l'inconnu. 

Quoi ! vous seriez ce Nadir si renommé par 
la gaîté de son caractère ? 

GU|.ISTAir. 

Hélas ! oui. 

l'inconnu y k part. 

Voyons s'il est sincère. (Haut, ) Maisquelie 
fut donc la cause de votre disgrâce? 

GULISTAN. 

Camarade, la faveur des princes se perd 
comme elle se gagne ; un caprice la fait, naître , 
un caprice la détruit. Je plaisais au roi... Ma 
bonne humeur, mes saillies le divertissaient ; 
malheureusement je m'a visai de devenir amou- 
reux. A3'ant entendu parler de ma maîtresse, 
il désira la connaître, elle ne lui parut que 
trop belle : j'étais son favori , je ne voulus pas 
devenir sou complaisant... Des lors jil ne me 
trouva plus si gai... Je ne tardai pas même à 
m'aperccvoir qu'on cherchait un prétexte 
pour se délivrer de moi. Je n'en donnai pas 
le tems : ayant réuni à la hâte mes pierreries 
et quelques objets précieux, je m'embarquai 
une belle nuit avec ma chère Dilara ; mais 
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ACTE I, SCÈNE H. 8i 

noire vaisseau fut pris par un corsaire qui eut 
la barbarie de nous séparer. Je fus conduit 
esclave à Tunis : un Européen , mon compa- 
gnon d'infortune, m'y apprit à chanter des 
romances et à m*accompagner avec cet ins- 
trument. Enfin, un beau jour, j'eus le bon-» 
heur de ra'échapper, et grAce à mon luth et à 
mes chansons, je suis arrivé à Samarcande, 
où j'ai choisi ce petit logement économique, 
jusqu'à ce qu'il plaise au saint Prophète de 
m'en faire trouver un plus élégant. 

Ii'iKCONNty. 

Mais, depuis un mois^ votre persécuteur 
n'existe plus. 

GULISTÂN. 

Oui , ;je sais qu'il est mort dans ses bons 
sentimens pour moi ^maîs je n'ai pas de ran- 
cune : et puisse le grand Alla lui pardonner 
comme je lui pardonne ! 

l'ingorru. 
Son fils... 

GULISTAN. 

Son fils n'existerait pas sans moi ; la loi du 
sérail le condamnait à périr; j'eus le bonheur 
de le soustraire à la sultane favorite ; et son 
frère étant mort, il règne tranquillement à sa 
place. 

t'iNCONHt. 

- £t vous n'avez pas réclamé?... 
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8» GULXSTAN. ' 

GULISTIN. 

Pardonnez-moi; mais il n*a pas n:pon(Iu« 

l'ingornu. 
Son silence... est affreux! 

gulistân. 
IL ne m'étonne pas, je m'y attendais. 

l'ivconnc. 

Il vous doit le trône et la Vie, et il ne vous 
protège pas? En Yérift, moa cher Gulîslan , 
j'admire le courage avec leqoel vous suppor- 
tez les coups de la fortune. 

^ GULISTAN. 

Quand je me désolerais! en serais-je plus 
avancé ? Il était écrit dans le livre des destins 
qtie je m'endormirais scr les degrés d'un 
trône , et qii« je m'éveiiierais sur un grabat. 

L'iKCOKWr. 

Â ce que je yois, vous ôtes fataliste. 

GULISTAH. 

Oui , par goût et par principes , je ne songe 
jamais au lendemain, 

L*I1IG0IIN0. 

Et TOUS croyez que la fortune... 

GUtlSTAN. 

Je ne la cherche pas 9 j'aime à la laisser teair 
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ACTE 1» SCÈWE II, 83 

au-devant de moi ; elle se présentera de meil- 
leure grâce. 

l'iN GORKI;, â patt. 

Je suis charmé de Tenlendre 4)arler' ainsi. 
Son caractère aimable m'intéresse. ( Haut. ) 
Mais TOUS avez une patrie... des parens?... 

GVLIS.TA9. 

Je n'en ai ia:niiffli connu; je suis l'enfant du 
hasard. J'ai été rche, et mon sort a clé envié 
par tout le morule ; je suis pauvre et je n'en- 
vie le sort de personne... J'ai fait beaucoup 
d'heureux et autant d'ingrats... Et cependant, 
si , comme un certain pressentiment me l'an- 
nonce , je redeviens riche ^ l'expérience ne 
m'aura pas changé ; je ferai toujours le plus 
de bien et le moins de mal que je pourrai. 

l'iNCOKNV, d'un ton proteclear. 

Voilà de beaux sentimens , jeune^ homme ; 
je suis content de vous. 

CULISTAN, étonné «t le regardant avec aUçntion. 

Vous êtes bien bon , assurément^ 

DUO. 

( Ce duo tat tout entier d'ironie. ) 

L'mcoiijiv, lui prenant la main et du mvmc Lon. 
Jeane étranger , comptez sur moi , 
Je désire vous être utiLo. 
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64 «GUI'I TAN. • 

OIILI8TAB. 

Je YOQS' rends grdce. Oh ! par ma foi , 
Sur moa sort me Toiià tranquille. 
l'xvcohnv. 

Si je penx voos faire du bien , 
Je ▼?>as traiterai comme un frère. 

GULliTAN. . 

Seignenr , peut-on manquer de rien , 
Quand on a rbooneur de tous plaire? 
Mais Toyez donc , en ce moment , 
Quel protecteur le ciel m'adresse ! 
Le pauvre diable , assurément. 
Est , comme moi , dans la détresse. 

L'iBCOBIBIir. 

Il me paraît très-mécontent 
D'uo protecteur de mon espèce : 
Mais puis-je agir plus noblement 2 
A soft destin je m'intéresse. 

GULISTAB. 

Seignenr , J'aurai recours k tous , 
Si je ipe trouve dans la gêne. 
l'ibcorhu. 
A' coap sûr il me sera doux 
De vous soulager dans la peine. 

GULISTAB. 

Vous me &itcs beaucoup d'honneur. 

l'ibcobuu. 
Non f je vous ToUre de bon cœur. 
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ACTE 1, SCÈNE n. 85 

GULISTAV. 

Comptez SDr ma reconnaîssancet 

t'iVCORVU. 

Poiot du tout, je tous ea dispense. 

CSSEMBLE. 

Ah ! le bon tour ! si Ton voyait 
Quel costnmc est ici le nôtre , 
£n vérité Ton ne saurait 
Lequel des deux protège Tautre. 

GULISTAB. 

Ab ! Seigneur , je veux h. mon tour 
Vous prouver combien je vous aime. 

l'incoubu. 
D'un aveu semblable , en ce jour , ' 
Je ressens une joie extrême. 

6ULISTA9. 

Permettez qu'avec vous , Seigneur , ' 
Je ne demeure point en reste. 

L'iBcoasu. 
Vous me ùk'itùs beaucoup dlionncur, 
Clier Gulistan , je le proteste, 

G u LISTAS , prenant le ton de Hnconnu. 
Jeune étranger , comptez sur moi , 
Je dcs!rc vous être utile, 

t'iBCOSlIU, 

Je vous rends grâce! Obi par ma foi , 
Maintenant me voiU tranquille. 
Op.-Com. CD pruse. l3. 8 
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»6 GlîLlSTAISr» 

CULJSTAir. 

Si je peoî von^ faite An bien , 
Je TOUS tia.ieiai tomme un frère, 

Se'gnear, peut-oo manquer de riçn, 
Qutoid on a Ihonncur de voiu plaifC ? 

EBSEMBIE. 

Ah ! le bon lonr , etc. 

Adieu , mon cher , rojrptez sur moi , 
Et si je puis vous éire utile. 
Vous pouvez être bien tranquille , 
Je YOds en donne ici ma foi. 

cn<.iSTAB. 

Si jamais vous manquiez d'asile ^ 
Acceptez la moitié du mien. 

t'iNCOSRU. 

Seigneur, en m'cflTrant cet asile. 
Vous me traitez vraiment trop bien. 

( L'Inconnu fait une f.îuf't' sorlîe et revient à GuUstan ; Gu- 
lisiun fUit de mêtue, va après lui et le ramène. ) 

Adieu , Seigneur , comptez sur moi. 
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ACTE I, set NE IIL 87 

SiiÈNE III. 

GULISTAN, riant. 

VoTBz-MOi donc ce malheureux qui s'avise 
de prendre le tOQ protecteur : je n'ui qii*ù 
compter sur lui, j'attendrai long-teins .. Mais 
il commence à se faire tard, occupons-nous 
du solide. L'intendant du seigneur Taher 
tarde hien à paraHre... Ce brave homme c«t 
cependant bien exact a me servir; et la nuit 
dernière, en m*enYoyant chanter une romance 
sous les fenêtres de sa^ niai tresse , il m'a bien 
promis que ce soir je serais encore mieux 
traité qu'à l'ordinaire : allons, donnons lui le 
signal accoutumé. 

( Il «'approche du palais et clinntç en s'accompagnaul sur 
soo luil). ) 

Ecoutez la prière 
D'an jeune voyageur ; 
Daignez, dans sa misère , 
Être son protecteur. 
De lui la ftovrdwtrc 
Prend pîlié chaque jour , 
Cest encor respcimtce 
Do pauvre troubadour. 
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88 GULISTAN. 

'A son plaintif langage 
Pourriex-vous résister? 
Il seul que son coarage 
Est prêt à le quitter. 
Apaisez la soullrance 
Qu'il éprouve en ce jour , 
Vous rendrez l'espérance 
An pauvre troubadour. 

Privé de sa maîtresse , 
Il n'a plus aucun bien : 
Excepté sa tendresse , 
11 ne lui reste rien. ^ 
Le ciel à sa constance 
Sera sensible un jour ; 
C'est la seule espérance 
Du pauvre troubadour. 
( Oa entend un grand bruit daiu le palais de Taher. ) 

SCÈNE IV. 

GULISTAN, CALAF, cncEua d'esclaves. 

TA H En , appelant en dehors 

CalafI Moussard! Backer! 
Allez , sans plus attendre. 

GULISTAV, à part. 
O ciel ! dans ce p:ilais'quel bruit se fait enleudre î 
Cesila voixdeTalierî 
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ACTE I, SCÈNE IV. 



Qne fais-tu lâ ? Sots , miséraUe, 
Ou m vas tomber sous nos coups. 

GULISTABT. 

Eh ! mais, de quoi suîs-je coupable ? 
Qui m'attiro votre courroux ? 



C'est par ordre de notre maître ; 
Éloigne-toi , sors , malheureux. 
Bientôt lui-même il va paraître : 
Sans plus tarder , quitte ces lieux. 

GULXSTAV. 

Mais qaVi-je &it â votre maître ?... 
D'où son courroux pouirait-il naître ? 

CBCEO B , le prenant à part et lui parlant bien ba». 

Bon étranger , c'est malgré nous ; 
Dans la maison nous t'aimoos tous. 

. ( On ouTre un* fenûlre du paluU. ) 

Mais on écoute . 
C'est lui sans doute \ 
Crions encor , 
Crions plus fort. 

(Ham.) 

Veux^tu sortir h Tinstant , traître ? 
Oses^tu bien nous résister ? 

8. 
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go tSULISTAN. 

. ( Bas. ) 
Nous avons peur de notre maître , 
Mais sur dos cœars ta peux compter. 

r Haut. ) 
Allons , allons , sans plus attendre... 

GOLISTAJI. 

Eh ! mais , Messieais , daignez m'entoadre,.. 

CBOEUIV. 

Eloigne-toi , sans plus attendre. 
Eh bien ! veux-tu sortir d'ici ? 
Qce Êiis-tu là? Pars, misérable , 
Ou crains de tomber sous nos coups. 

GULISTAR. 

Dott peut venir vôtre courroux? 
Messieurs, de quoi tois-je cbupabre"? 
CHOBUR , bas , er regardant du eolé de la maison de Taher. 
Bon éti-ai)ger , c'est malgré noas ; • 

Dans la maison nous t'aimuos tous. . 
( Deux noirs p^aissent i la porta de Taher- ) 

C Haut. ) 
Veux-tu sortir h Tinsiant , traître ! 
Oscs-tu bien nou9 râûster ? 

(Bas ) . • 

C'est par Tordre de notre maître , 
Maii sur nos cœnw ta peux compter, 

( Gniijtaa sort. ) 
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ACTE ï, SCÈNE V. 9, 

SCÈNE V; 
TAHER> CALAF, escsavis. 

TABBR. 

y Eu bien t ares- tous chassé ce misérable ? 

CkhAV. 

Oui, SergDeur^ nous lui avons signifié tos 
ordres. 

TAHEA. 

Je me défie de ces chanteurs ambulans. 
Est-ce qu'on ne nous déliyrera jamais de 
tous ces vagabonds?... Arez^irous passé ches 
Ip cadi ? 

GAtÀF. 

Oui , Seigneur. 

TAUEK. 

L'arez^TOus prié de se rendre à mon pa- 
lais ? 

CALA F. 

Seigneur, il a été mandé ce matin par le 
nouveau Roi f mais son premier lieutenant va 

venir à sa place Justement le voici qui 

s'avance. 

TABEB. 

C'est bon : retirei-vous. 
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SCÈNE VI: 

TAHER, L'INCONNU, dans le costume de 
cadi , avec sa suite qai reste dans le foud. 

I.*ING09KV, ûpArt. 

Ce nouyeau déguisement me sert à mer- 
Teille et favorise mon projet. 

TAHKR. 

Ah! bonjour, Seigneur : c'est donc vou 
qui remplacez le cadi jusqu'à son retour? 

l'incorhc. 

Oui, seigneur Tahcr. Voici le firman par 
lequel le souverain a daigné me confier jus- 
qu'à nouvel ordre la direction de la police de 

cette ville. 

.. (Il lui présente un ficman. ) 

TÂBER, aptes l'avoir examiné. 

Voilà qui est parfaitement en rèp;le. Per- 
sonne ne peut nous entendre : ainsi, Seigneur, 
je vais vous dire dans le plus £;rand secret le 
motif pour lequel je vous ai fait appeler. 

t'l5C0R«lT. 

C'est inutile. Je sais ce que vous avez à me 
dire. 
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TABE&. 

Comment, vous le savez ?..« Ah! je vous 
en défie bien. Je ne l'ai dit à personne. 

Jl' IN CONNU. 

Il y a deux jours que vous vous êtes marié 
avec une de vos esclaves ; vous l'avez répu- 
diée hier, et vous voulez la reprendre au- 
jourd'hui. 

TAHSB. 

C'est singulier!... Qui a pu vous instruire?.. 
Oui 9 il est vrai que je l'ai répudiée, parce 
que... 

l'inconnu. 

Parce qu'elle à refusé de répondre à votre 
tendresse. 

TAHEft. 

Je veux la reprendre parce... ' 

l'inconnu. 

Parce que ses rigueurs ont irrité votre 
amour-propre. 

TAHE&. 

Seigneur, elle est si jolie!... Depuis qu'elle 
n'est plus ma femme.., je Taime encor da- 
vantage. 

l'inconnu. 

Parce quevous avez ou vert ce matin la lettre 
d'un de ses parens qui habite dans les Indes , 
et qui la prévient d'un envoi de pierreries et 
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d^étoffes précieuses pour la valeur de deux 
eent mille scquins. 

TAHB&9 extrémnnent étoonc. 

Par Mahomet! Toilà un homme habile. 

L*INCONNU« 

CessezM'être étonné, seigneur Taher ; qQ*il 
TOUS suffise de savoir que dans la place que 
j'occupe on sait tout ce qui se passe 9 on en- 
tend tout ce qui se dit... 

TAHE&. 

Et même ce qui ne se dit pas. 

L*IIiCONK^U. 

Venons au fait... Vous voulez reprendre 
votre femme? 

TAHBa. 

Oui , seigneur cadi, je brûle de la possé-< 
der : c'est un trésor dont je me suis privé par 
ma faute. 

l'iNCOVKV. 

Vous connaissez 1& loi de Mahomet. Désor- 
mais elle ne peut être unie à vous, qu'aupa- 
ravant elle n'ait été mariée à un autre homnae 
et répudiée par lui. 

X TARER. 

Voilà ce qui me désole! Tout le monde 
l'épousera avec plaisir; mais où trouver un 
mari qui veuille la répudier tout de suite , et 
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ACTE 1, SCiffETI. 95 

qui consente à n'être pas plus heureux que je 
ne Tai été jusqu'à présent?. 

l'iugohmu. 
Vous ave^ des amis? 

TAHERp 

€e sont ceux-là à qui je me fierais le moins. 

l'ihgowit. 

Vous sdTez que le secoi^d mari 9 autrem.ènt 
appelé le hulla^ doit au moins passer une nuit 
têtc-à-têle avec votre femme. 

TÂifEa. 

Ir'oiià, sur mon honneur^ une loi bien sin- 
gulière. 

* Ii'lNGOWlJ. 

Vous aveB du moins le droil de choisir à 
votre gré celui qui tous remplace , et partout 
les maris n'ont pas le même privilège. 

TAHEB. 

Pour que le huila soit à mon gré, il faut 
qu'il ne soit pas du tout à celui de ma fenome. . . 
Je vous avoue 9 Seigneur , que ce choix-là 
pa'embarrasse infiniment. 

l'ingonhu. 

Je le pense bien!... Sî vous prenez un bel 
homme , votre femme l'aîmera par goût. 
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TAHBE. 

Oui, maïs si {'en prends un laid, je tremble 
qu'elle ne l'aime par caprice. 

L'iRCOKRr, malignemeot. 

£st-ce qu'elle a eu d'abord quelque légère 
iaclinaticm pour ?ou5? 

^ TÂBBH. 

Non y Seigneur 9 ^Ue n'a jamais pa me 
souifrir. 

l'iirCOHHU, avec ironie. 

Quelle injustice}...^ Un homme riche ne 
Toudra pas la répudier; un habitant de la ville 
ébruitera la chose. 

TIHBR. * 

Oui 9 tout le monde se moquera de moi. 
Pourtant il fout bien en passer par là. 

l'ingorhv. 

Et que ne prenez-yous , comme cela se pra- 
tique 9 quelque misérable étranger, quelque 
yagubond qui prêre son nom moyennant une 
cinquantaine de sequins , et qu'on fait chasser 
le lendemain de la ville, pour s'assurer de sa 
discrétion? 

TAHEA. 

Oui, TOUS ayez là une excellente idée. 
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l'jhgonhv. 

Tenez , je connais un homme qui conyien- 
drait à meVycilIe... N'ayez-yous pas rencontré 
quelquefois un pauyre diable qui ya chanter 
dans les caravansérails ! 

TAHRB. 

Ah ! jeyois qui (yjous youlez dire : Gulistan? 

L'iHcoirniJ. 
Positivement 9 c'est lui->même. 

TÂHBE. 

' Parbleu ! tous avez raison ; ce drôle-là est 
justement ce qu'il me faut. ' 

l'iVCONNUj à part. 

Bon! 

TABBB. 

Je n'ai pas peur qu'il yeuiUe garder ma , 
Zulmé. 

L'iRGOimiJ* 

Sans doute. Le huila qui veut garder une 
femme doit, suiyant une loi formelle, lui don- 
ner un asile, lui assurer un domaine conyena- 
blc,et prouver qu'il est né de parens honnêtes; 
or Gulistan est sans parens; et d'ailleurs il est si 
pauyre qu'il ne pourrait remplir aucune de 
ces conditions. 

TÂHER. 

Je suis fôché del'ayolr fait chasser ce ma* 

Op.-Com, en proje. l3^ 9 
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98 GULISrAN. 

tin de devant ma porte; mais c'est égal ; j*aî 
besoin de lui et je vais lui iaire ainitîé« Où 
diable le trouver maintenant? 

l'inconnu. 

Je viens de le rencontrer auprès de la grande 
mosquée... Il doit y être encore, et, si vous 
permettez, je vais dire à mes gens de Tame* 
ncr devant moi. 

TÂHBft. 

Seigneur, je vous aurai la plus grande obli- 
gation. {L'inconnu parle à ses gens et Us sar^ 
tent, ) {A part, ) Parbleu! voilà un cadi qui 
est un homme de mérite. ( Haut, ) Lcoutez 
donc, Seigneur, il faudra bien faire la leçoa à 
cedrôle-ià au moins... C'est que ma femme 
est charmante^ voyez-vous. 

DUO. 

Sarez-vons hvtn que nia Zuliné 
A tous lea charmes en partage ! 

l'xhcorvu. 

Oai , je sais bien qu'à sa beauté 
Véniu même resdrait hommage. 

TAHEII. 

SoQrcils d'éb^e et teint de lis , 
Joli regard ^ taille éi^nte. 
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l'iucohhu. 

Ah ! \e le mis , elle est cbarmaotè | 
Elle a la fraîcheur des hoaris* 

TAHElt. 

Je Toas demaDde quel dommage, 
Si d'un autre un pareil trésor 
Allait devenir le parUge. 

L'iNCOElHir. 

Mais , Seigneur , avec un peu d'or , 
Vous évitez le mariage. 

TAHEB. 

Oh ! c'est toujours trop daogereoi. 

tr'tvcOHiru. 
Et quelle crainte est donc la vôtre ? 

TAHCB. 

Mais un hnlla , tout comme un autre , 
R'a-t-il pas un coeur et des yeux ? 

Eant-il que je m'expose 

A soufirir tout cela ? 

Ah! la vilaine chose 
Qu'un huila ! 

l'ibcobhv. 
Il faut que l'on s*ezpoie 
A souffrir tout cela. 
Cest nne belle chose 
Qu'un huila l 
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TAB£n. 

O ciel ! comment ! il Ëtut qu'enseroblQ 
Tous les deux ils passent la unit ? 

"" l'ivcobbu. 

Il faut absolument qu'ensemble 
Tous les deux ils passent la nuit. 

TAHEB. 

Est-il possible ! Rélas ! je tremble. 

l'iscohiiu. 
Eu tenues clairs , la' loi le dit, 

TAQED. 

Us seront seuls 7 

l'ivcohhu. 
Oiii , tôte-â-téte. 

TAHEB. 

Que deviendrai-je eu ce moment ? 

l'ircOVBU , avec ironie et aflcetaiion. 

Vous serex libre en ce moment 
De prier notre saint Prophète. 

TABES. 

Le saint Pi;opbèle ? 

l'ibcobbc^ 

As?nrénîcnt , 
Vous le prîrez bien ardemment , 
Pour abréger votre tourment. 
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TAHEUf avec colère. 
Eb ! mais » qiie dinblé , en çeUo.«f]Iu're , 
Le saiut Prophète a-t-il à faire ? 
Vous» voi;^ inoq|iez , ttiôD dief cvi^.\ . 
Quel passe-teiQS pour uu mM\ ! 
Quand tons les deux , dans le mystère / 
Se trouveront au rendez«vous , 
Moi , ijirai &ire une prière 
Pi»ur le boulieur des deux époux ?* ' 

L'i!icoiiiru. 
N'irritez pas \e saint Prophète , 
A ses décrets soumettez- vous ; 
Sa roaio invis'ble et secrète 
Protège les tendres éfioàs. . .^ , ■ 

Il se Hiit tard , Seîgn'^ur ,^ Gruljâtan vu l>i.€n~ 
tôt paraître. Ea loi çxîge que la t^ci'éiiioiue 
se fasse avec pompe : allez donc tout dispo- 
ser dans votre palais. Donnez des ordres pour 
qu'on apprête ie manteau nuptial , Hiitos brû-* 
1er des parfums, que tous vos'esclaves viennent 
rendre hommage au huUa ; enfin 9 que votre 
soumission aux lois de. Mali^omet vous rende 
digne de sa faveur toute-puissante, 

XÀHCft. 

Comment ! seigneur cadi , il faut qAie 
j'aille mol-même 2... 

t'mcdNiiv. 
Allez 9 et né répliquez p^is. 
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SCÈNE VII. 
L'INCONNU^ G€LJSTAN,ETGAEDEs 

^i le condaisent. 
GULISTA.N. 

Mbssievrs , je n*ai rien à démêlier avec la 
justice , you8dîs>je ; mes chansons ne font de 
mal à personne, laissez-moi passer mon che- 
min. 

l'irconnu. 

Approchez , Guli^tan, ^ 

GVLISTAV. j 

Que vois-je ? le voys^geur de ce matin en 
oadi! et |e suis arrêté! Dites donc 9 cama- 
rade , est-ce là la protection que tous m*a?ez 
promise? 

l'iNCORNU. 

Je tiens toujours à ma parole. 

CttlSTAH. 

Traitre ! tune rougis pas du métier que tu 
fais ? Tu te déguises pour surprendre ma 
bonne loi ? 

L'iNCORTir. 

Ahî Gulistan, est-ce donc là cette aimable 
philosophie qui me charmait ce matin?...... 
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Vous ne devei pas être étonné ; tout ce qui 
vous arrive aujourd'hui était tracé dans le 
grand livre des destins. 

6ULISTÂV. 

Seigneur cadi, point de raillerie; vous m'a- 
vez fait arrêter , quel mal ai - je fait ? Jugez- 
moi. 

C'est vous qui me jugerez avec le tems. 
Vous allez voir... 

GVhlSTJLV. 

Qu'est-ce que je vais voir ? 

SCÈNE VIII.^ 

I.ES PRÉCÉDENS, TAHER. 

( Tabcr est suivi d'un grand nombre d'csclavos de l'un et 
de l'autre sexe. Ou place d'abord deux torchères devant 
la porte de Taher, six esclaves portent un palanquin , 
d'autres portent sur de magnifiques carreaux un rirhe 
turban , des babouches et nu doliman superbe* Le 
cortège défile sur les premiers vers du finale. ) 

CH0E17B ET MARCHE. 

O Mahomet ! père des vrais croyans ! 
De tes sujets écoute la prière. 
Daigne, en ce jour, sur tes humbles cnfàûs 
Laisser tombée un rayoa de lumière ! 
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GULISTAV, qui »'est relire dans le fond. 

OÙ 78 ce cortège brillaut ? 

Que vout-ils ùkitc en ce moment? 

•t'iSCOSBC. 

Sans plos tarder qu'on obéisse ; 
Il faut que la loi s'accomplisse* 

CULISTASy entouré par plusieurs esclaves. 

Que Omt-il pour votre service ? 

tE^S ESCLAVES, avec mystère, le ramcnant.au aiilieu.' du 
théâtre', et lui mettant uu riche turban sur la t(He« 

Sans résister qu.'on d:)éis8e; 
Il faut qac la loi s'accomplisse. 

CULISTAH. 

Ah ! quel est mon ctonnement ! 
Je n'entends rien k ce mystère. 
Eh ! mais que veulea^i-ils donc faire ? . 
Révé-je encor en ce moment ? 
Pourquoi csia ? 

LES E&CLAVES. 

Paix! 

GULISTAM. 

Mais permettez-moi... 

LEL ESCLAVES., 

Sans résister qu'on obéisse ; 
Il faut que la loi s accomplisse. 

( On lui met un doliman supi;rl)e. ) 
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en LISTAS, à part. 

Eli î maiî que veulent-ils de mol ? 
Je u'eutcnds rien à ce mystère. 
(Od met les babouches à luxre pour (lu'U les prenne. ) 
Sans résister , laissons-les faire i 
11 faut obéir à la loi. 
Dites-moi donc... 

LES ESCLAVES. 

Paix! 

GULISTAH. 

Mais écoutez-moî... 
L'iflCOBi8U , l'ass^yanl , et d»aii ton impérieux. 
Paix ! sans résister qu'on obë!»e« 
GOXiSTAB se fait chausser parles esclaves. 
Il faut que la loi s'accomplisse. 

(A pan.) 
Ma (bi , je dois en convenir , 
Cette loi n'est pas sévère. 
Tranquillemenrlaiftsoai-les faire , . 
Il est ûcile d'ojbéir. 

( Haut. ) 
Eh bien ! Messieurs » est-ce &ui ? 

LES ESCLAVES. 

Ah ! qu'il a bonne mine ainsi 1 

TAacii. . ^ 

1) a trop bonne mine ainsi ! 

Oa lui priUenleune glace monti^c à kiili^cauc, a&a qu'il 
se coDlcnplc à'soii ai'se. ) ' 
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cuoBun. 
Ah ! qui pourrait le reconnaître ? 
Qu'il a bon aîr sous ces hnbiis ! * 
Pour plaire , il n'a plus qu'à paraître , 
Et tous les cœurs seront ravis. 
GUUiTAa , se regardant dans la glace et avue complaisance. 
Ah ! qui pourrait me reconnaître 
En me voyant ces beaux habits ! 
Pour plaire , je n'ui qu'à paraître ; 
Messieurs , je suis de voire avis. 

TÀBen. 
Ah ! qui potnrait le reconnaître ! 
Il est trop bien Sous ces habits. 
Je crains qu'en I« voyant paraître , 
Zuhnë ne soit de cet avis. 

l'isicosnu. 
Alla!... Alla!... Alla!... 
An nom de Mahomet , je vous proclame huila. 

GULISTAB. 

Huila.,. Quelle charge «st-ce ]kî 
L'iircovirir. 
Sur ce mystère 
le dois encor me lait*. 

( Du ton du premier duo. ) 
Jeune étranger, souvenez-vous 
Qu'à votre sort |e m'intéresse. 
bULlSTAV, |>r«iiunt de mûme l'air prolecteur. 
De mon côté , je suis jaloux 
D'être fiddle d ma piomesse. 
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Jeane étranjger , comptez-^ut moi , 
Et si je pals vous être utile , 
Vous pouvez être bien tranquille , 
Je vous eu doose ici ma foi. 

cHcecfi. 
Partons , partons . sans plus attendre , 
L'instant approche , le jour fuit. 
Seigneur huila , voici la nuit j 
Dans ce palais il faut vous rendre. 

GOLISTAS. 

De ce qui m'arrive aujourd'haî 
Vraiment raa surprise est extrême : 
Si l'on veut me jouer ici , 
Qu'on me traite toujours de même. 

CBOEnB,* 

Partons , partons sans plus attendre , 
LMnstant , etc. 

( Dès ce moment, 1« eb«ettr se met en marche ; on fait le todr 
de la place. Gulistaa est moDtë dans le palanquin; tout le 
monde l'environne , et lezcortége rentre dans le p^ais de 
Taher à peu près dans le même ordre qu'il en est sorti. ) 



•riH DO PBEMIEB ACTI. 
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ACTE SECOND. 

( Ir iliéÂtre représente un' salon ^'légBnt, <!&n$ le genre 
asiatique. Au lever du ricteau^ou aperçoit û travers Jes 
t lois portes dafuBd', qui sont garnies de portières, 
de gunclie â droite , le coitcge du liuila , qui entre 
daus le fond du palais , sur la mai die du premier acte. 
Sur une auue musique , de droite à gauche , arrive 
Zulmé , ramenée dans un palanquin , difiërent de celui 
cJeGnlistan, H'une fi^une plus élégante encore , et pot té 
par de jeunes esclaves. Le cortège du Lulla se corn> 
pose d'hommes , celui de Zulmé de Cemmes. Ce dernier 
entre dans l'appartement.) 



S.CÈNE I. 

ZULMÉ^ GHOBDH D'ESCtATBS. 

CHCkuB. 

Jtvàssuncz-vocs , belle Zulmé , 
Vous allez voir (iuir vos peines ; 
Tuher, votre ^ux bien aime, 
Demain va reprendre vos chaînes. 

XUtMÉ. 

Cet appareil de f^te ajoute A mon malheur. 
De giûce, laisses-moi seule avec ma douleur. 

^ ( Les esclaves sortent. ) 

f 
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SCÈNE II. 
ZUDMÉ. 

KÉCITATIF. 

A QUEL sort me rédaît an fatal esclavage î 
Amour! daigne aujourd'hui souteoic oioa courage 1 

ROMANCE. 

Reviens , ô toi que je chéris ! 

Reviens auprès de ton amie. 

Dans les regrets et le^ ennuis , î 

J'ai loin de toi passé ma vie ; \ "' 

Mais dans mon cœur je tj^uvais chaque jour 
Le souvenir de mon pl^niieramour. 

On ose ici me retenir 

Dans les liens de l'esclavage ; 

Mais on ne peut ni me fléchir, ) 

Vi u-iompher de mon courage. i 

Et tout ranime encor plus en ce jour 
Le souvenir de mon premier amour. 

Par la richesse et la grandeur, 

On cherche en vain à me séduire; 

Consérve-moi toujours ton cœur , l 

Cest le seul bien que je désire. J ■"'' 

Oui , sur la terre, hélas ! le même jour 
Verra finir ma vie et mon amour. 
Op.-CotQ. en pros6. l3. jo 
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SCÈNE III. 
ZULMÉ, TAHER, L'INCONNU. 

ZVIMJB. 

Quelle estdonc cette nouvelle p^rt^sécntî on ? 
Seigneur, de quel droit me faites-vous rame- 
ner ici contre mon gré ?... Quel est cet autre 
époux dont on me parle ? 

T1HB&. 

Réjouis-toi, ange de mon cteur! Demain , 
je redeviendrai ton mari. 

ZVLMK, à part. 

Voilà le plus grand malheur qui pouTait 
m'arriver! 

l'iNGONnu. 

Ne craignez rien , belle Zulmé , ce huila qui 
va vous épouser doit vous assurer un sort 
digne d'envie.' 

TAHER. 

Sans doute, en te réunissant à moi. 

21JLHÉ. 

Mais quel est donc ce huila? Ne puis-je 
le voir?... 
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TAHEA. 

Non , je veux bien épargner un pareil spec- 
tacle à tes yeux délicats. C'est un mendiant 
de profession, un de ces misérables qui se 
prêtent k tout pour ayoîr de l'or. 

l'inconnu, gaîment. 

11 y a beaucoup de ces misérables-là, 

TAHEB. 

Tu penses bien , ma Zulmé , que je l'aî 
choisi de manière... 11 est vieux... laid... dii- 
forme.... 

l'inconnu. 

Enfin , Madame , figurez-rous que le sei- 
gneur ïaher n'a pas cessé d'être votre époux. 

TAHfiB. 

Hein? 

l'inconnu. 

Je veux dire que ce nouvel époux ne l'est 
que pour la forme , et que vous seul en con- 
servez les droits. 

TARER. 

Ahl j'entends. 

l'inconnu. 

Relîrez-vous dans votre appartement, belle 
Zulmé , les imans et les prêtres vont se ren- 
dreici pour la cérémonie; apportez-y un cœur 
f^irvent et pieux, et soyez sûre que l'aurore 
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de demain éclairera le bonheur des plus tendres 
époux. 

TAHE R. 

Des plus tendres époux ! ah ! oui ^ bien 
tendres! Va, lumière de ma vie 9 soleil de 
mon amour , tu seras plus heureuse que les 
houris de noire saint Prophète. 

ZVLMK. 

Seîgneurcadî , je suis esclave « et je ne peux 
pas briser ma chaîne ; mais je déclare au sei- 
gneur Taher qu'il aura beau employer les 
menaces , la douceur , les caresses ; que ce 
cœur ne sera jamais à lui ; que ses empresse- 
mens redoublent encore ma haine , et que 
je ne commencerai à avoir un peu moins d'a- 
version pour lui que loYsque j'aurai la certi- 
tude de ne le voir jamais. 

SCÈNE IV. 

L'INCONNU, TAHER. 

L'iwcoswr. 

« 

DawsIc fait , Seigneur, il paraît qu'elle ne 
TOUS aime pas prodigieusement. 

TAHEB. 

Pardonnez-moi! pardonnez-moi! 
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D'nillenrs , cela viendra avec le tems ; elle 
vient déjà de me parler avec plus de douceur 
que de coutume. 

l'i N G » s u. 

Oh I c'est différent ! et pour peu que cela 
continue , vous serez adoré. 

TAHER. 

Ah ! çà 5 vous'avez tout expliqué au huila ?... 
Vous croyez donc, Seigneur , que je puis être 
sans crainte sur son compte? 

l'iK CONNU. 

Ah! mon Dieu ! vous pouvez dormir tran- 
quillp. 

TAHEB. 

Je souhaite qu'il en fasse autant. 

t'i N c n N V. 

Il fera tout ce que vous voudrez. 

TAHER. 

Mais }e ne veux rien... Voici donc la cham- 
bre où ils doivent passer cette fatale nuit!.... 
Comment ! il faudra que je les laisse ? . 

l'isconku. 

C'est la loi. 

TAHER. 

Mais, si cependant ?... 

10. 
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GULîSTAN, 




l'iTîCONNC. 


C'est la loi. 





TAHER. 

Savez-Yousbien, Seigneur , que ce coquin 
de hiflla a un air... Je tremble que la beauté 
de ma femme... 

l'inconwu. 

Ils ne se verront pas; que risques- tous ? 

TA.nBR. 

Mais pendant la cérémonie du mariage ? 

l'inconnu. 
Elle aura lieu dans l'obscurité. 

TAHER. 

Ah! c'est différent... Mais c'est que l'obs- 
curité... 

l'nconnxj. 

Vous aimeriez donc mieux qu'il (ït jour ? 

TAHER. 

Non, je voudrais qu'il ne fît ni jour ni nuit. . . 
Mon Dieu ! que le tems va me paraître lon§ ! 

t'i N c N N u. 

Songez que, dans cette saison, les nuits 
sont très-courtes. La cérémonie du mariage 
ne se fera qu^après minuit; la musique des 
minarets vous annoncera le crépuscule y et 
alors vous rentrerez dans- tous' vos dhroits. 
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ACTE II, SCÈNE V. ii5 

TAHEB. 

Il la répudiera donc sans difficulté? 

l'ingonru. 

Je vous le répèle encore, comment voulei- 
Tous qu'il la garde? La loi est formelle. 
Dot... asile... parons... Il ne peut remplir 
aucune des conditions qu'elle exige... Maïs, 
tenez, le voici lui-même , il va vous confirmer 
ses bonnes intentionis. 

SCÈNE V. 

LES PA£CEDENS, GULISTAN, sai?ideplu- 
siears esclaves , C A L A F. 

GYTLISTAN, très-baut. 

Voulez-vous bien exécuter mes ordres , 
drôles que vous êtes ? N'est-il pas vrai , sei- 
gneur cadi , que tous ces esclaves sont soumis 
à mes volontés ? 

l'iucownu. 

Oui , Seigneur, jusqu'à demain. Ordonnez, 
commandez, disposez, vous êtes le maître 
absolu dans ce palais. • * 

GULlSTAir. 

Vous l'entendez , }e' Suis le maîtve. Allons, 
attention !...< Qu'on metlonilé-à souper. 
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Il6 GDLISTAN. 

TAHEB. 

Mais , seigneur huila «.. 

GU LIST AN. 

Paix ! je suis le maître. Qu'on me serve les 
mets les plus délicats , les vins les plus exquis. 

CAtAF. 

Duquel ? 

tAHER. 

Mais, seigneur huila, la loi de Mahomet 
défend de boire du vin. 

GUtïSTAN. 

Pourquoi donc y en a-t-il chez toi ?... Du 
vin de Chypre , cnlcndez-vous ? 

TAHEFi. 

Permettez-moi de vous dire... 

GCLISTAW. 

Silence ! Je suis le maître insqu'n demain ; 
je n'ai pas beaucoup de tems, je veux le mettre 
à profit. 

TAHER. 

Maintenant, Seigne(jr, nous allons parler 
de Taftaire qui m'intéresse. Vous savez que 
ma femme.., 

G^ULISTÀîï. 

Un moment.... Voici :Ja fable. {Des esclaves 
apporte/it unfi.tald^ et unsfunapé qu.\iis posent 
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ACTE ir, SCÈNE V. 117 

an milieu du théâtre. Plusieurs autres esclaves 
iienneiit d^s plateaux sur lesquels sont ducafê, 
glaces , sorbets , liqueurs , et les posent sur la. 
table lorsque. GuUstan les demande. ) On parle 
mieux d'affaires le verre à la main. 



J'enrage ! 



T A H E B 9 h part. 



GULÎSTAN. 



Le beau souper! je suis content. {lise 
place sur le canapé. ) Eh bien ! allons , prenez 
place , seigneur Taher ; faites comme si tous 
éli^îz chez vous. 

TAHER. 

Je VOUS rends grâce , je n'ai pas faim. 

GULISTAT9. 

Et vous , seigneur cadi ? 

l'incosnt. 

La loi défend aux magistrats de rien accep- 
ter. 

GULISTAN, lui montrant un plat. 

Oui 9 mais elle ne les empOchc pas de pren- 
dre ce qui leur fait plaisir... A bofre! à boire!... 
Maintenant , seigneur Taher, je me sens en 
état de vous entendre. Qu'est-ce que je peux 
faire pour vous ? 



dby Google 



ii8 GULISTAN. 

TÂHEB. 

Vous savez que vous devei épouser ma 
foiiiiiie ? 

GULISTAN. 

Ouï, on me Ta dit... Est-elle jolie voire 
fcîuuie ? 

TAREB. 

Non,. non, Seigneur, mais autrefois... 

GULISTAN. 

Comment, autrefois... Elle n'est pas jeune? 

TAHER. 

Pardonnez-moi... Elle a peut-être bien 
deux ou trois ans moins que moi... 

GULISTAN. 

La cinquantaine ? 

TAHER. 

Précisément. 

GULISTAN. 

A sa santé , seigneur Taher. ( A l*esc!ai>e 
qui lient le flacon, ) Qu'est-ce que c'est que 
ce vin-là ? 

TAHEB.* 

C'est du vin de Chypre ; il ne vaut pas 
grand'cliose. 

GULISTAN, ap«ès avoir bu. 

Parfait, en vérité! 
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ACTE II, SCÈNE V. 119 

T A n B B ) bas au Cadi. 

Voyez donc, comme le coquin boit! ( Haut 
à Gutisian. ) Le viu de Chypre porte à la 
tête. 

G€LISTÂN. 

Ma foi 9 se'gnejir Taher, si votre femme 
yalaît votre vin. 

TAHERy bas an Cadi. 

Ah ! mon Ij^ieu !, comme il a les yeux 
brillans ! 

QVLISTàN. 

Pourquoi l'avez vous quittée ? Vous étiez 
jaloux , peut-être ? 

TAHEB. 

Non, Seigneur, c'est elle qui était jalouse 
de moi. 

G tJ L I s TA K , le regnr (hi< long-lems. 

Petit perfide! Allons, du café, des liqueurs, 
des sorbets, des glaces. {Â Calaf qui ks 
apporte^ et qu'il reconnaît pour celui qui le 
matin lui a montré de l'amitié. ) Je suis content 
de ton zèle ; tiens , voilà pour toi. 

( Il lai donne un vase d'or. ) 
TAHEB, â part. 

Le scélérat, il m'assassine ! Gomment donc, 
un vase d'or! {Haut.) Mais, seigneur huila... 
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lao GULISTAN. 

L'iISCaNNU. 

Prenez garde de Toffenser. 

TAHER. 

Quel supplice ! 

GVUSTkV. 

Ce n'est donc pas par amour , seigneur 
Taher, que vous reprenez votre femme? 

TÂHBR. 

Non, Seigneur, c'est par raison. 

GULISTAN. 

Elle a sans doute d'excellentes qualités ? 

TAHER. 

Point du tout; elle est méchante, avar« , 
colère... 

GULISTIN, se levant. 

Ce serait vraiment dommage de désupîr iin 
couple si bien assorti... C'en est tait, je me 
dévoue... 

(Il fait signe aaji esclaves d'ôter la table. Dès ce mo- 
meut , oa fait la nuit peu h peu dans les coalisais , pour 
qu'clle se trouve faite à l'euttée de b céiémoaie où l'ou 
inct la ^aze sur lu lanipc, qui ue sc baibiie toui-ù-fait 
qu'à la sortie des piètres.) 

TAHER. 

Ah ! Seigneur , que vous êtes bon ! vous 
rae causez une joie... un transport... Vous mu 
promettez bien... 
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GULISTAN. 

Voulez-vous que je la répudie d'avance ? 

l'inconnu. 
NoQ f Seigueur , lu loi ne le permet pas. 

TÂHEB. 

Dans tous les cas 9 Je compte sur voire 
délicatesse. 

GULISTAN. 

Vous moquez-vous de moi, seigneur Taher? 
Quand votre femme serait jeune et jolie, vous 
ne prendriez pas plus de précautions. Mais 
cût-eile la beauté des odalisques, elle ne me 
séduirait pas. 

TAHER. 

Vraiment, Seigneur? 

GULISTAN. 

3 'en aime une autre , puisqu'il faut vous le 
dire , et dans tout ceci , je n'aifoulu que vous 
*ibliger. 

(Taher veat Tcmbrasser, Gulistaa se détourne.) 
TAH£B. 

Ah ! que je suis ravi de vous entendre ! 

l'inconnu. 

L'inslanl de la cérémonie nuptiale appro- 
che... c'est ici même qu'elle aura lieu. Je vais 
tout disposer. Suivez-moi, seigneur Taher, 

Op.-Cam. «a prose. l3L. . \l 
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na GULlStÀK. 

allons recevoir les imans avec une pompe 
(]ig;ije du uiinistèro sacré qu'ils exèrcetit. 



TAHER. 



Je puis assister à la cérémonie, n'est-ce 
pas ? 

l'inconnu. 
Oui , vous aurez encore ce droit. 

SCÈNE VI. 

GULISTÀNy dans Tobscari té. 

Par iVlahomet ! il fout avouer que les destins 
m'ont réservé à de singulières aventures.... 
Est 'il bien vrai que je vais me marier, et 
avec une vieille femme encore?... Pourquoi 
pas ? Je l'épouse ce soir et je la quitte demain. 
Je rends servim à un honnête mari, et, je 
n'engage ni mon cœur ni ma liberté. Non , 
ma chère Dilara , non, je ne le suis pas infi- 
dèle. O ciel ! j'entends du bruit , c'est sans 
doute ma future. 
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SCÈNE VII. 

ZIJLMÉ, GULISTAN, L'INCONNU, 

ÏAH£R, LES IHINS, LES PRÊTRES. 

( Les Prêtres , sur une marche religieuse ; Ils sont suivis de 
jeunes filles qui portent des parfums dans des casso- 
lettes, et des lumières dans des vases J'albâ^ue, de 
mauière & produire ane loeur pâle. L'Inconnu donne la 
main à Zulroé qui est enveloppée d'un très-grand voile ; 
elle est placée sons un dais , et Gulistan se place soug 
uu autre, de manière, qu'iU ne peuvent s'apercevoir.^ 

CnOBOR BCLIGXCUX. 

Faibles mortels , rendons hommage 
Au Dieu puissant qui nous créa ; 
Tout l'univers est son onvra5;c.; 
Gloire éternelle aa frraiid Allô ! 

l'imau ou lc cadi. 

Dans les liens du mariage , 
Vous allez être unis tons deux : 
Le noeud sacré qui vous cni^nge 
Doit i jamais combler vos vaux. 

( A Zalmé. ) 
Pe Cadissa vons aurez la douceur. 

( A GuIUtan. ) 
Et vous, d'Ali vous onrez la constance. 
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124 GULlSTÀIf. 

( A Zulmé. ) ( A Gulislan. ) 

Jamais d'humeur. De l'indulgence. 

( A tous à.ei\x. ) 
Vous le jurez? 

zULiaÉ , à part. 
Cruel destin! 
l'imas , à Gulislan. 
Vous promcUcz ? 

CULISTAV. 

Jusqu'à demain. 

I.'imA9 , prenant deux anneaux sur un plateau que tient nn 
prctre et les niellant successivement aux doigts de Zuloïc 
et de Gulistan. 

Dès ce moment , l'hymen vous lie , 
D'après la loi de Mahomet. 
GoAtcz long-tcms dans cette vie 
Tout le bonheur qu'il vous promet. 

LE CHOECn répond. 

Dès ce moment , l'hymen vous lie , etc. 

tAHER , à part. 

Kutends mn voix , je l'en supplie l 
Ne souffire pas , 6 Mahomet ! 
Qu'ils jouissent dans celte vie 
Du bonheur que ta loi promet. 

ZULMÉ, à part. 
Contre mon gré , l'hymen me lie , 
Je te proteste , 6 Mahomet ! 
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GULISTAU , à part. 

Ah ! sans regr<;t , je sacrifie 

Tout le bonheur qu'il me promet. 

LES PnÊTRES et LE CHGEUn. 

Hommage au Dieu qui nous créa ! 
Gloire élernelle au grand Alla ! 

LES JEUSIES FILLES. 

Dans ce lieu calme et solitaire , 
Nous vous laissons /heureux époux ! 
Ici , le seul dieu du mysltte 
Doit maintenant veiller sur vous. 
Fartons , partons , relirons-Dous. 

LE CBGEUiK reprend. 

Dans ce liea caloie , etc. 

( Pendant ce tcms , rinconnu ou cadi ôle le voile à Zulmf. 
I es deux dais qui étaient en avant reculent un peu , de 
manière que le choeur d'hommes et de femmes puissent s'a- 
drester les uns à Gulistan, les autres à Zulmé t quand I« 
morceau est fini , tout le monde s*éloiene en reculant et 
en se groupant avec grâce. Les jeunes filles emportent le*, 
vases d*&lbâlre. Taher , avant de sortir, éloigne les deui 
sopbas el les pousse aux deux extrémités du théâtre. Oo 
lire les portières sur les trois portes du fond. ) 
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SCÈNE VIII. 
GULISTÂN, ZULMÉ. 

( Wa b asseient sur les deux sophas, et se tournent le dos. ) 
ÇULISTÀN , à part. 

No€s voilà seuls... Allons Gulislan, du 
courage , naon ami ! 

ZDLMÉ^àpart. 

Il est là... Je me meurs d'effroi l Ce huila 
est un homme mal élevé , et.. 

cniSTAN, â part. 

Si au moins c'eût été une femme jeune et 
jolie. 

ZVLMË. 

Me forcer à recevoir la main d'un pareil 
homine. 

GV&ISTAV. 

Qu'est-ce que je vais devenir!.. Pensons à 
Dilara. 

ZVLME. -^ 

Occupons-nous de Nadir. 

GUIISTAIf. 

Ah! je ne lui ferai pas l'injure d'invoquer 
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ACTE II, SCèNE VIII. 127 

son sauvenîr pour résister à une épreuve si 
peu dangereiJse. 

ZUIMÉ. 

Cher amant ! si tu savais... Mais rassure- 
toi , ce nouvel époux ne triomphera pas plus 
que Taher de la fidélité que je l'ai jurée. 

6ULISTÀN9 après avoir attendu quelque Icms. 

Le charmant tête-à-tôte! 

Z V L U É f de même. 

L'agréable conyersalion ! 

G u LIST AN, I)ien bas. 

Elle' est bien silencieuse... c'est singulier , 
pour une vieille femme. 

ZVLMÉ. 

Ah ! mon Dieu ! que le jour tarde à paraî- 
tre ! 

CULISTAN. ^ 

La nuit n'est pas encore près de finir... Que 
faire d'ici au point du jour 3-... Ma foi, chan- 
lons le point du jour; pendant ce téms-li, il 
♦u-rivera, peut-être... Allons, prenons mon 
luth. Dans les circonstances embarrassantes, 
c'est toujours lui qui m^i tiré d'affaire. D'ail- 
leurs, si fe seigneur Taher écoute aux portes, 
il ne sera pas méconteflt de la vïamière dont 
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Ï28 GULISTA5. 

j'emploie I mon teras auprès de son intéres- 
sante moitié. 

( Il prélade. ) 
ZULME. 

Est-ce qu'il ra chanter ? 

GULISTA9. 

Le point du jour 
A DOS bosquets rend toute leur parure ; 
Flore est plus belle à soo retour : 
L'oiseau reprend doux chant d'amour ; 
Tout célèbre dans In nature 

Le point du jour. 

Au point du jour, 
Désir plus vif est toujours près d eclore : 
Jeune et sensible troubadour , 
Quand vient la nuit , rliante l'amour ; 
Mais il chante bien mifiax encore 
Au point du jour. 

znLHÊ. 
Et moi , je dois gémir encore 
An point du jour. 

GULISTA9. 

Le point da jour 
Cause parfois , cause douleur extrême. 
Que l'espace des nuits est court 
Pour le berger brûlant d'smonr, 
Force de quitter ce qu'il aime 

Au poiut du joar l 
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G r LISTAIT^ & part. 

J'ai beau chanter, le jour n'arrive pas. 

ZULMlÊ^ après avoir profoudémcnt réfléchi pendant les 
couplets. 
Non, il n'est pas possible... Ce n'est pas là 
le'hulla dont on m'a parlé... Tout unnonce 
au contraire... 

6UL1STAIÎ, à part. 

^ Ma foi , pour passer le tems , j'ai envie 
d'entamer la conversation avec la vieille !.... 
Madame... 

ZULMé, avec cflroi. 

Ah! mon Dieu! il me parle*.. 

CriISTAN. 

Que pensez-vous de notre situation ? 

Z U L M £ , tremblante. 
^ Seigneur... Je vous avouerai... 

6€LISTAN. 

Comme VOUS' tremblez! est-ce que vous 
avez peur de moi ! 

ZULMÉ, tremblant davantage. 
Non, non, Seigneur, non sûrement; mais... 

GXJLISTATC. 

Madame... De si loin il est difficile de s'en- 
tendre... si vous me permettiez de m'appro- 
cher un peu. 

t 
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i3o GULlSTAfîl. 

Z U L SE é 9 avec le plus grand eflroi. 
De grâce , n'avancez pas î 

GITLISTàN. 

Je suis YOtre mari pourtant , et il est bien 
naturel que je fasse connaissance avec ma 
femme. (Use lève de. son sié^ey mais sans 
bouger de place, ) 

KUIMÉ. 

Ah! Seigneur, je tous en conjure... 

&ULISTAN. 

Rassurez-vous, Madame, je sais tout le 
respect que je dois à votre âge. 

ZULI11IS9 se levant. 

Comment! à mon âge!... Est-ce qu'on 
l'aurait trompé?... Je reconnais bien là mon 
jaloux , il n'aura pas manqué non plus de \ui 
dire que je sui^ horrible... C'est toujours fort 
désagréable. 

GULISTÀK. * 

Est-ce que par hasard?... Eh! mais, quand 
je songe aux craintes de Taher, aux précau- 
caulions qu'il a prises... [S' approchant de 
Zulmé. ) Sans l'effrayer, si je pouvais l'exa- 
miner de plus près... Approchons-nous dou- 
cement; malgré l'obscurité, je saurai bien 
distinguer. 
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«St 



DUO. 
Ciel ! j'entrevois une taille élégante ! 

ZULMÉ. ) 

Qael trouble me saisit et m* agite en secret ! 

GUI.ISTA.ir. 

Elle a de la tournure , et je crois qu'en cfïèt 
Cest une jeune femme , une £emme cliurmante; 

ZULMÉ. 

C'est un jeune honmie , et Taher me trompait. 

EU SE Kl BLE. 

Et Taber me trompait ! 
Mon cœur bat v/yement , il palpite; 
Je le ^ens, il s'élance, il s'agite , 
Et je ne puis deviner pourquoi. 

ZULMÉ. 

Quel changement s'est fait en mai ! 

G U LIS TAIT. 

D'où vient n^suis-je plus le même ? 

ZULMi. 

Est-ce la crainte , est-ce refîiol ? 

ESSEMIIKE. 

D'où peut venir le trouble extiêtile 
Qui soudain s'empare de moi ? 

Mon cœur bat , il palpite , 

Il s'élance, il s'agite, 

Et je ne sais pouronoi. 
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t3i GUtlSTAN* 

s ZULMÉ. * 

Quel est donc cet étrauger ? 
Cette femme , quelle est-ellei! 
Mais tout me défend d'y songer. 

GCTLISTAK. 

Vers cet objet mon cœur nn'appeUe. 
Non , non , éloignons-uous. 
Point de faiblesse ! 
Et songeons â la promesse 
Que j'ui faite à son époux. 

EUSÊMBLE. 

Mais , je le sens , nn trouble extrême 
Fait vivement battre mon cœur ; 
Et cependant ce moment même 
Est plein de cbarme et de douceur. 

GCLISTA.N. 

C'en est fait, je ne peux résister à Tascen- 
dant qui m'entraîne,... Madame , au nom du 
ciel... 

, (Il s'apprccbe. ) 

FISCALE. 

TAHEn, dans la coul'u&e. 
Seigneur bulla , voilà le jour ! 
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GUL18TAV. 

O ciel ! qaèl brait se fait entendre. 

KULMC. 

Sitôt ! hélas ! j'étais loin de l'attendfe. 

SCÈNE IX. 

LES PBBCÉDENS, TAHEK, stiivi de plusieurs escla. 
ves qui portent des flambeaux. 

( Gulistan et Dilara s'aperccvant , jettent un grand cri , et 
se précipitent dans les bras l'un de l'autre. ) 

GULISTA9. 

Juste Dieu!... Dilara!... 

DILAnA. 

\ • 

Gulistan , est-ce toi ? 

GULISTAH. 

C'est toi ? 

DILARA. 

Cest moi. 

GULISTAN. 

Je te revoi ! 

TAHEB. / 

Seigneur bulla , le jour commence ; 
11 faut partir eu diligence : 
Je reprends mou titre d'époux. 
Op.-Com. ccpro&s l3, 12 
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^^ GULISTAN. 

( Lui offrant uno l)ours«, ) 

A Tinstant qu'où la répudie ^ 
Et sur-le-champ séparez-vous. 

Plutôt cent fois perdre la vie î 
CVUt^S.TAS. 

Celle femme ii*est plus à vous , 
EUe m'appartient pour la vie, 

DILABA. 

Taber ! je ne suis plus à vous , 
Je suis à Nadir pour la vie. 

CULISTAS , refusant la bourse. 

Seigneur Taher , honnêtement , 
Je ne puis prendre votre argent , 
Je ne l'ai pas gagné. 

TAHEB. 

Je vois venir mon homme. 
Fripon , tu veux que je double la somme. 

CULlSTAIf. 

Quand vous me donneriez vos biens et vos palais , 

Sans hésiter je les refuserais. 
taoeh. 
^'ai peine à contenir le courroux qui m'enflamme. 

Allons , coquin , lends-moi ma femme. 

COLISTAH. 

Ah ! point d'insulte ; elle est ma femme. 
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dilaha. 
Oui , de Nadir fe suis la femme. 

TAHER. 

Je saarai bien vous séparer. 

GULISTAH, DlLAnA. 

Pi es de toi je veux demeurer, 
Bien ne pourra dous séparer. 

SCÈNE X. . 

LES PAECiDENS, L'INCONNU, LES GENS 
DE LOI» LEUR SUITE BT LE GHOEUB. 

TABEIl. 

Le coqnin vent garder ma (emme ; 
Seigneur cadi , le croiriez-vou^i ? 

G17LISTÂ9. 

Seigneur cadi, souflTrirez-vous 
Qu'on me sépare de ma femme ? 

CUOElîB. 

Il faut savoir, sans plus larder. 
S'il a le droit de la garder. 

L'mcoRirtr. 
Prenez un peu, de patience ; 
Êcontez-rooi , faites silence. 

CHOCVB. 

Ecoutons bien-, fesons silence. 
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i36 GULISTAN. 

L'mco.aHo. 
La loi veut qu'iia uouvel époux 
A sa femme domie un asile. 
Quel asile lui dounez-voiis ? 

TAHER. 

Quel asile lui donnez- vous ? 

GULISTAH, à part. 

OÙ diable trouver un asile ? 
Cet homme à me poursuivre est toujours acbnrné j 
A le trouver partout suis-je doue conJamué l 

CHGEUB. 

Il faut indiquer un asile. 

GnLISTA5. 

Allons , cboisissous un asile. 
Je vais bien te loger, ma femme, sois tranquille. 

Seigneur cadi , j'obéii â la loi. 
Ma femme habitera dans le palais du roi. 

C H OE 11 B. 

Dans le pala's du roi I 
C'est donc un homme dimportance ! 
T A B £ B. 

Dans le palais du roi ! 
Peut-on avoir plus d'impudence ? 

l'incoshu. 

Dans le {Valais du toi I 
Il choisit bien sa résidence. 
Huila , ce n'est pas encor tout. 
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CBOEUB. 

Ah! TnimiDt ta n'es pas aa bout. 

L'iscoasv, 

Eo termes clairs , la loi proclame 
Que tonjours le nouvel éponx 
'Apporte une dot à sa femme. 
HnlIa , pour dot ^e docoez-Toas?, 

TAHEB. 

Parlex ! pour dot , que <loDnez«Toas ?, 

GULISTAK* 

'Ah ! puisqu'il en faut donner une , 
Pour dot , je donne ma fortune. 

CHOBUB. 

Qu'est-ce donc que TOtre fortune l 

GULISTAir, 

Trois cent mille jequins. Je peux fournir encor 
Deux dromadaires chargés d'or ! 

TAHER. 

Deux dromadairei charge d'or! 
Peut-on sToir plus d'impudence 2 

CHGEUB« 

Deux dromadaires chargés d'or! 
Cesi donc on homme d'importance ?. 

DltABA. 

Deqx dromadaires chargés d'or ! 
Hélas! que fant-il que Je pense? 

il a. 
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r38 GULtSTAN. 

L'iaCOKHU. 

où prend-il donc cette opulence ? 
Deux dromadaires chargés d'or ! 
La loi s'exprime de manière 
Que toujours le nouvel époux 
Est tenu de nommer son père. 
Quel est le nom de votre père ? 
vaheh. 

Quel est le nom de votre père ? 
Il n'en a pas : que ya-t-il faire ? 
GULISTAS , à part. 

Voyons , qui prendrai-je pour père 2 
(Haut.) 
De puissantes raisons m'engageaient i lé taire ; 
Mais, enfin, h la loi puisqu'il faut obéir « 
Beconnaissez en moi le fils du grand- visir. 
CHceuii. 
Du grand-visir? 

GULISTAV. 

Pas davantage. 
cnoËuit. 

Comment! du grand-visir?, 
lAh! quel illustre personnage? 
Nous présentons botre humble hommage 
Au noble fils du grand-visir. 

l'iICOUVU, Bp0rt. 

Cher Gulistan , allons , courage , 
Tu ne pouvais mieux choisir. 
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GUMSTAU, àpart. 
Il n'en coûte pas davantage , 
Ed pareil cas, de. bien choisir. 

DILABA, à part. 
Cracl moment ! je perds courage ! 
TAHEn , furieux. 
Comment ! comment ! le fils du grand-visir ? 
Eh quoi î vous le croyez , vous lui rendez hommage ? 
Ce n'est qu'un imposteur, 
Un homme sans pudeur. 
Il vent gagner du tems ! 

i)i c'est un imposteur , 
Un homme sans pudeur, 
Taber doit à l'instant en obtenir vengeance. 

i.'i»Go»ao. 
Silence ! 
Il fant que le huila prouve ce qu'il avance. 
Par mon ordre , à l'instant un courrier va partir , ] 
Et se rendre à Cogende auprès du grand-visir. 
Son retour sera prompt. Jusqu'à son arrivée , 
Znlmc de son époux ne peut être privée. ' ' 

TAUEll. 

S'ils allaient s'échapper ? 

l'ivcosirir. 

' Ils seront aujourd'hui 
Tous deux enfermés ici. 
El si , par le moyen d'un coupable artifice , 
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l4o GULISTAN , AC. II, SC. X. 

Le bnlla mécbammeot a trompé la justice , 
Par la rigueur des lois il en sera puni. 

TARER. 

Ah! Dieu merci , cette aventure 
En peu de tems va s'éclaircir, 
Et Ton punira Timposture 
Du noble BU du grand-visir. 

GU LISTA9. 

Je ne sais pas si l'aventure 
A mon honneur pourra finir ; 
Mais mon étoile me rassure. 
Je compte encor sur l'avenir. 

DILABA. 

Ab ! par malheur, cette aventure 
Ne peut tarder & s'éciaircîr; 
On connaîtra son imposture , 
Et je frém'is pour Taveoir. 

l'iiicovhu. 
Hêtre huila de l'aventure 
Avec honoeur a sn sortir ; 
Mais & présent , la chose est sûre , 
Il doit trembler pour l'avenir. 

CHŒUB. 

Henreusemeut cette aventure 
Vt peut ttrdfer à s'éclaircir ; 
Hou» Terrons si , comme il raasare , 
Il est !• fils du grand-vbir. , 

riV DU SEC090 ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



Le diéâtre rcprdsente une çoar de la nmif on de T«ber , 
entourée , pour le fond , et du côté du roi , par ooe 
grille légêie, à travers- latjnelle on voit la ville de Sd- 
niarcande et les riantes campagues qui renvlronoent. 
Ea dehors de la grille est une moutagne praticable , 
par laquelle descendront les divers cortèges. Oans Tiii- 
térieur de la cour, côté du roi, se trouve une petite 
porte. Le côté de la reine se compose d'nu pavillon 
quelconque, fesant partie de U maison de Taher. 



SCÈNE I. 

TAHER, DILARA. 

TAHBB. 

Laissez-moi. 

DILARA. 

Montrez-vous plus généreux, Seigneur,' 
et puisque le hasardm'a fait retrou Terl'hoiiime 
que j'aime... 

TABE&. 

Ne de?riez-TOus pas rougir?... Un miséra- 
ble sans areu , sans pairie , et qui se donna 
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l49f GULISTAN. 

modestement pour le fils da grànd-YÎsir !... 
Mais une heure seulement , et son imposture 
sera reconnue. 

Quoi ! TOUS «eriéz insensible?... 

TAHBJt. 

La justice ne badine pas^ dans ce pays, et 
TOtre bel aventurier sera récompensé comme 
il le mérite. 

DltAAA, 

Ah! de grâce, Seigneur, daignez com- 
patir... 

TAHE&. 

Non. 

DIIARi. 

Je vous supplie... 

TAHE&. 

Rien ! 

DIIABA. 

Faut-il que j'embrasse tos genoux ? 

TAHEB. 

Oh! TOUS ne m'y prendrez plus, avec vos 
belles paroles. Pour que bonne justice se 
fasse, je vais trouver le Cadi.... Adieu, belle 
Diiara ; avant la fin du jour vous rentrerez sous 
ma domination ; et que Mahomet me ferme 
son saint paradis > si jamais vous parvenez à 
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ACTE m, SCÈNE II. i43 

\ de m 

(Il.sori.) 



TOUS échapper des quatre murs de mon 
sérail. • . 



SCÈNE IL 

GULISTAN, DILARA. 

BILABA, à Gali$ta», qui entre, côté de la reine. 

Ah ! mon ami, plus d'espérancp... Comme 
ta parais tranquille!.... et dans quptmo- 
ment! 

GULISTAN. 

Songe donc à mon étoile ! 

DIXABl. 

Le courrier va- revenir. 

GVLISTAN. 

. Eh bien ? 

DIIA&A. 

N'as-tu pas dit qu'il t'arriveraît des dro- 
madaires chargés d'or ? 

GUIISTAN. 

Ceila se pourrait, la fortune est si bizarre. 

DIJLAAA. 

Ttt t'es donné pour iils d'un homme,.. 
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. ; • GQtlSTAir. . 

Qui n'est pas mon père... Eh bien! je ne 
suis pas le premier. 

DltÀEÂ. 

Tu prétends que nous logerons dans le pa- 
lais du roi ? 

CVLlSTAir. 

Cela n'esl pas plus difficile que le reste. 

DILAEA. 

Ah! mon ami 5 jér ne puis enyisager sans 
frémir«.« 

GtlLISTA5. 

Allons, Dilara, rassure-loi. 

DILABA. 

A peine avons-nous entrevu un faible rayon 
de bonheur !.. Mais aussi pourquoi tromper 
leCadi? 

GtJtlSTAN. ^ , , 

Que veux-tu? J'ignorais les conditions de 
cette loi bizarre : j'ai fait les premières ré- 
ponses qui me sont venues dans Tei^prit , 
bien convaincu que, dans un grand danger, 
Tessentiel est de gagner du tems. 

DILABA. 

Nous nous flânerions en vain ; et bientôt 
tu dois t'attend re 'Si<x- tî-aitemens les plus 
cruels... Ah! mon ami , l'heure fatale oppro- 
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clie, nous n'aYOos pkis qu'un instant.... Et 
nul moyen pour nous éebapper. 

DUO. 

Ils vont vebîr. Ah ! je frissooDe : 
Ao désespoir je m'abaudonne. 
gOlistah. 
Plos de chagrin, plus de doolear, 
Que ton cœur s'onvre h Pespérance 

D1LA&A« 

To vens en vain tromper tton cosor. 
Hélas ! il n'est pins d'espérance. 

^^ «ULISTAV» 

Un Dieu paitfant et protectenr 
Veille tonjoors sur l'innocence. 
Je me repose , en ce moment , 
Sar le destin et la )iiiiice« 

DILÀBA. ' 

Mais le cadi dans an instant ^ 

Va découvrir ton artiiice. 

Oh ! ilion ami , n'entends-tu pas ? 

On vient m'arracber de tes bras : 

Mon triste cœur frissonne. 

GULISTAV. 

A l'espoir que ton coeur s'abandonne ; 
Plus de chagiin , plus de douleur ! 
Que ton cœur s'ouvre & l'espérance. 

( On entend une voii derrière le théâtre. ) 
Op.>Com. en prose, l3. l3 
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Uo Diea puissant et protecteur 
Veille toujours sur l'iDoocence. 



SCÈNE III. 

IIS P&ÉGEDBKS/ GALAF. 

CALAr. 

EtoicBEz-TOos I quittez ces lieux. 

( Calaf lient une clef et les mine à la petite porte , côté 
du roi. ) 

&UX.lSZAff, OILABA. 

Quoi ! c'est vous? mortel généreux I 

CALAF. 

Ne craignez pas qu'on Titas Surprenne; 
Cette porte conduit à la ibiét prochaine : 
Le tems presse , partez. 

GULISTAn, DILAnA. 

Nous partons. 
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ACTE IIÏ, SCÈNE IV. i\j 

SCÈNE ly. 

LES PAÉCEDfillS, L*INGO]^NU ET SA SVITE. 

Arrêtez ! 
oulistah , dilara. 
Hclas î il n'est plus d'espérance ! 
Quand nous allions quitter ces lieux , 
Le cadi yîent , par sa présence , 
Noas rendre encor plus malheiireux. 
C A L A F, ^'éloignant et renlrant dans ta maison. 
Hélas! il n'est plus d^espérancel 
Quand ils allaient quitter ces lieux , 
Le cadi vient , par sa présence , 
Les rendre encor plus malheureux. 
I^IBtCOSVU, à part. 

Tous deux , malgré ma vigilance , 
Us allaient s'enfuir de ces lieux ; 
Mais , en ce moment , ma présence 
Vient & propos tromper leurs vœux. 
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Ma GVLISTAK 

SCÈNE V. 

GULISTAN, L'INCONNU, DILARA. 
l'ingokhv. 

f 

.Ah! Gulistan , quelle imprudence! tous 
alliez vous perdre. 

oc LISTAIT. 

Au contraire , j'allais me sauver. 

L'iHGOimU. 

Ingrat ! quand je fois tout pour vous ren- 
dre heureux ! 

GULISTAIC. 

Oui , vous vous y prenex d'une étrange 
façon : vous m'espionnes le matin » vous me 
faites arrêter le soir , et quand je suis prêt à 
sortir de prison » vous me forcez d'y rester. 
Si ce sont là les services que vous me rendez ^ 
seigneur cadi , faîtes-moi le plaisir de ne 
pas m'obliger davantage. 

L'iKCOHlfO^ îrooiqoeroeBt. 

Songez donc qu'il y a une Providence pour 
les malheureux, et que souvent lorsqu'on se 
croit le plus près de l'abîme , on approche à 
grands pas delà félicité. Ah! Gulistan, je vous 
croyais plus de philosophie. 

Digitizedby Google 



ACTE m, 3CÈ|fE V, 1149 

OVLISTAN. 

Si j'avais à souffrir seul, tous n'entendriez 
aucun murmure s'échapper de ma bouche. 

DliARA. 

Seigneur , ]e me jette à vos pieds , sauyez- 
Dous de la fureur de Taher. 

GVLISTIV. 

Si TOUS n'êtes pas notre ennemi , laissez^ 
nous.fuir... 

- L'incomiUf ayec tendresse* 

Gulistan , je tous aime trop pour consentir 
à ce que vous me demandez. Je vous quitte , 
mais c'est pour tous rejoindre bientôt, et 
pour tous prouver l'excès de mon zèle et de 
mon attachement. Je Tais mettre le comble à 
tout ce que j'ai fait pour tous... {Changeant 
de ioUf et d*une voix forte, ) Gardes, T.eillez 
séTèrement sur les deux prisonniers ; tous 
m'en répondez sur TOtre tête. {Il sort par la 
grande porte ^u'il oavre; des sentinelles se 
placent auprès, ) 



i3. 
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iSo GULISTAN. 

SCÈNE VI. 

GULISTAN, DILARA, gaedes. 

D I £ A R A. 

Le cruel ! il ajoute la raillerie à la persé- 
cution. 

GULISTAN) gaîmeot. 

Moi 9 je commence à espérer..... En nous 
quittant, il a jeté sur nous un regard.... Peut- 
être va-t-il travailler à nous servir. 

DILARA. 

Quoi! tu penses?... 

GULISTAN. 

Sa conduite est bien extraordinaire, fe 
l'avoue : mais enfin , n'est-ce pas à lui que je 
dois le bonheur de t'avoir retrouvée ? 

DILAEA. 

Ah I mon ami , le temps presse , les instaBs 

s'écoulent... 

GULISTAN. 

Je ne sais quel pressentiment fait tressaillir 
mon cœur. 

DILABA. 

J'entends du bruit... O ciel ! c'est Taher!... 
Je n'ai pas la force de me soutenir. 
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:alCte iiï, scéné vn. iSi 
/ SCÈNE yii. 

LES PRÉCÉDENS, TAHER. - 
TAHER. 

Ah ! rinfame ( le scélérat I Je suis, d'una 
fureur ! 

GUJLISTAN^ gaîiiifnt. 

Qu'avez-Tous donc, seigneur Taher ? tous 
ayez l'air bien agité. 

TÂ&EB. . 

Et TOUS bien joyeux, Gulistan. 

GVJtlSTAN. 

Cela TOUS étonne ? 

TAHBR. 

Ah I tu fais le plaisant !... Tu comptes sans» 
doute sur Je lieutenant du cadi?.,. Mais le 
complot est découvert. 

DILARA. 

Ocîelt 

TAHEH. 

C'est un coquîa dont îe cadi n'a jamais 
entendu parler; il était porteur d'un ordr©^ . 
ïdïix, et l'on est à sû poursuftc. 
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l5» PIJLISTAH. 

GULISTAN. 

Que signifie^?.,. 

D I L A E A. 

Je tremble ! 

T A H B B. 

Ab I ah ! roîlà qui te décoocerte uo peu. 
Le Tcritable eadi] est moQ iatime atm, ee 
il m'a promis justice. {Deua heures sonnent. ) 
Entends -tu sonber l'heure?... Allons, tous 
autres , apprêtez-TOus à le saisir. 

OUKISTAN. 

N'approches pas... 

Je me meurs! 

TAHEB • av(C uue iroiMB marqués, d'iiB ton goguenard 
et leotemeot. 

Hais non, je me trompe, tu n*as rien à 
craindre... Le âls du grande visir ne sera pas 
ajjandonné par son illustre père... En appre- 
nant la position où tu te troiires, il n'aura 
pas manqué de l'envoyer un^ ambassadeur 
avec;ide riches présens, fet des dronuidaires 
chargés d'or... Eh I je suis sûr qu'ils Sont en 
route.. «.. que sait -on 7 {Les dromadaires 
paraissent»} Nous allons peut«êlre les yoir 
paraître... Tiens, regarde-les venir..., Re- 
tourue- toi donc !.... {La musique commence. 
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Les dromadaires descendent de la montagne y 
qui est très-éctairée, avec un briilant cortège, ) 
O ciel ! que Yois-je ? ' 

DILARA. 

Se pourrait-il ? 

GULISTAH. 

Ciel î quel proàige I 

( Ces mou se disent pendant la ritpunMlU.) . 

SCÈNE VIII. 
us paéciraiis, L'ENVOYÉ bt sa iviiB. 

CBCEUB. 

'Amu , il nous faat secourir 
L'illustre fils de notre maître. 
A cens qai l'osent retenir 
Nous allons k faire comaltnf. 

TAnSn, DILARA, OULISTAV. 

Ù'oà ces gens peu^ot^ils venir ? 
Yniment , ma surprise est extrême^ 

CHOEUn. 

De noue ssgnste grand-visir 
Ëxécoions l>r^ suprême. 

Digitizedby Google 



ï54 GîTLlSTAir. 

GU LISTAS, à.Taher. 

Seigneur, regardez donc voas>méme } 

Ne les voyez-vous pas^venk? . 

( Le chœur entre dans la cour , mfis les chameaux et ceux 
qui les conduisent se rangent en dehors de la grille. ) 

l'entoté. 
Seigneur, je suis envoyé par votre père*.- 

Son père î 

GVLISTAN, âpart. 

Allons, voilà un père qui m'arrive. 

I*ENV0TÉ. 

En apprenant les outrages que vous avez 
reçus 9 son cœur paternel a été vivement tou- 
ché ; il nous a ordonné de partir sur-le-champ, 
et nous a chargés de cette lettre pour votre 
seigneurie. 

TAHER. 

Sa seigneurie ! je suis stupéfait ! 

GULISTÂN. 

Voyons le style de mon père. ( // Ut. ) 
« Mon cher fils, depuis que tu n'es plus^ous 
» mes yeux , je suis accablé de douleur. J'ai 
» appris la fâcheuse aventure qui vient de 
B ^arriver à Samarcande , et aussitôt j'ai fait 
» charger de marchandises ef d'étt)£fes pré« 
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» cieuses deux dromadaires 9 que je t'envoie 
» sous la conduite de Gioher, mon capitaine 
> des gardes. Mande-moi au plus tôt Tétat où 
» tu es^ afin que mon cœur se console* 

«Massovd.» 

(A part.) Le bon père! Il s'appelle Mas- 
soud. 

i'entotè. 

Monseigneur et mon maître , ayez , s'il 
tous plaît 9 la bonté de nous dire dans quel 
lieu nous déposerons ces richesses. 

GVLISTAir. 

Un moment I ( J part, ) Quelle aventure 
surprenante ! ( Bas à Ditara. ) II y a sans 
doute quelque méprise ; profitons du mo- 
ment,. * 

TAH5E. 

Messieurs 9 vous êtes dans l'erreur. '( Za 
ritournelle du morceau suivant commence , et 
Taher dit le nste pendant cette ritournelle , qui 
donne le tems au Roi, porté sur' un trône 
6r niant, et à son cortège j de se dessiner et 
d'arriver par la montagne, ) Il se peut que le 
grand-visir ait un fils à Samarcande, mais ce 
n'est pas l'homme auquel vous parlez : celui- 
ci est un aventurier qui m'a enlevé ma 
femme... Gardes^ arrêtez-les ! 
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SCÈNE IX. 

IBS PBécinENS^ LE KOI et sa suite. 

CHOBUIr 

Peuple , c est un grand jour de fête ; 
Le vrai commandtar des crû|ans , 
Le successeur da saini Prophi^te , 
Est au milieu de ses enfaos. 

pi&ABA, GULISTAS, VABEt* 

Pesons , fesons silence , 
C'est le Roi qui s^vancc. 

('Au moment où le Koi parait, tout !• moade se prosterne 
^ ^ le front contre terre. ) 

GUL18TAV. 

Ciel ! c'est le Roi , eekti 
Que je croyais mon plus grand epnemi. 

IrE BOI. 

Gallsiuif c'est â Tcmft «pie je doif ma coatoom : 
Dans ee kemi joor» tons vos nutox sont fiais ;, 

ifassond , raoa grood-Tisir, tous adopte pour fitt. 
Soyei heureux » rotre Roi vous rotdoBMu 

OULlSTArV, DIliABA. 

O puissant Roi ! j'embrasse vos g^ooux! 

LE BOI. 

Plus de cbagrios , tendres époux , 
Et que de vos aimables traces 
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ACTE III, SCÈNE IX. iS^ 

L'amoor ne s'éloigne jamais. 

Voos , Dilam , Tenez loger dans mon paUis j 

II* sera le séjour des* grâces. 

( Apifès ces mots, le Roi donoe un diamant de prix à Taher, 
qui se prosterne en le remerciant. ) 

GULISTA5. 

Ma femme logera dans le palais du Roi ! 

( A Taher. ) 
Eh bien l à mes discomrs ajonterez-vons foi 7, 

Tantôt Toos m'avez Êiit outrage, 

Et TOUS m'accusiez de mentir, 

TAHEB. 

Je présente mon humble hommage 
Au noble fils du grand-visir. 

CH(£0B FISAL. 

Amis, c'est un grand jour de fête; 

Le vrai commandeur des cropns , 

Le successeur du saint Prophète , 

Est au milieu de ses en&ns. 

(Les soldats se groupent sur la montagne , le long de la grille 
et autour du Roi ; le tout forme un tableau qui termine la 
pièce. ) 



Fin DE GULISXAV. 
Op.-Com. en prose. l3é l4 
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UNE HEURE 

DE MARIAGE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLBB BB GHAUTS, 

PAR M. ETIENNE, 

MUSIQUE DE DÂtATBAC i; 

Représeotée, pour la première fois, sur le théâtre de l'Opéra- 
Comiqae, le 2o mars i8o4> 
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PERSONNAGES. 



M. DE MARGE, oncle de Germeuil. 
GER]il£UIL,marid*Élise. 
SâINT-ÂNGE, ami de Constance. 
CONSTANCE, amie d'Élise. 
ÉLISE 9 femme de Germeuil. . 



La scène se passe à la campagne, k qainie lieues de Paris, 
* chez M. de Marcé. 



I L'acleur le premier icicrit tient la droite , ainû de luile. 
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UNE HEURE 

DE MARIAGE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE PREMIÈRE. 



Le ùiBÙké tepréflsnte un saloa orné de tdiieaax de 

famille. 



CONSTANCE , 6ERMEUIL , ÈUSE. 

itlSB. 

CoauEiVT ! personne I 

GONSTANCS. 

C'est singulier ! nous descendons de yoî^ 
tnre,ct nous ne voyons pas une ame!... Nous 
arrivons jusque dans ce salon , et il ne se pré- 
sen(t3 pas mêoie un donaeslique pour nous re- 
ceyoîr ! 

Enefiet... cette solitude est d'un bien triste 
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i6a UNE HEURE DE MARIAGE. 

présage. Mon pauvre oncle était si mal ! tous 
ses gens sont sans doute occupés à lui rendre 
dessoins... Pardgn... Je monte dans sa cham- 
bre, et je vous rejoins à l'instant, pour vous 
donner de ses nouvelles. 

SCÈNE II. 

CONSTANCE, ÉLISE, 

CONSTàNGE. 

Ton mari croit son oncle bien mal ; moi , 
je suis sOre qu'il jouît d'une excellente santé. 
Dans* mon enfance , quand il venait à la mai- 
son, il était déjà malade imaginaire. Il passe 
les trois quarts de sa vie à faire des teslamens, 
et à suivre des ordonnances de médecin. Cela 
est au point qu'il a logé son notaire au pre- 
mier et son docteur «^ l'entresol , afin de les 
avoir toujours sous sa main. 

ÉLISE. 

Ah ! tpon Dieu î que cette maison est triste ! 

CONSTANCE. 

Mais regarde donc ces grands tableaux : 
de quel siècle sont ces figures grotesques ? 

ÉLISE. 

Ce sont probablement les aïeux de mon 
oncle.... de bons marchands , de bons culli- 
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yateurs. Prends bien garde, CoDStance^ ne 
va pas plaisanter là-dessus ; tu sais ce que 
mon mari nous a dit du caractère de M. de 
Marcé^ c'est un homme qui respecte la vieil- 
lesse , qui prêche toujours la décence ^ les 
bonnes mœurs, la fidélité cpnjugale. 

CÔNSTATÏCE. 

Oui , ]e le sais : le cher homme tient aux 
vieilles opinions... Allons , ma bonne amie, 
sois donc un peu plus gaie. 

ÉLISE. 

Eh ! le puîs-je ? Tu connais ma situation ; 
M. de Marcé ignore que je suis mariée secrè- 
tement avec son neveu. Il le presse tous les 
jours de t'épouser... C'est la condition qu'il 
met au don de sa fortune. 

^ CONSTANCE. 

Oh! il faudra bien qu'il change de sefiti- 
ment : il veut m'enrichir parce que mon père 
était son meilleur ami. C'est à merveille ! Je 
suis très-reconnaissante du bien qu'il veut me 
faire : mais' peut-il me forcer à le recevoir? 

ÉLISE. 

Ohî ma bonne Constance, je n'oublierai 
jamais ton généreux sacrifice. 

CONSTANCE^ 

Ya , ma chère Élise, le sacrifice n'a pas été 
bien pénible. Quand même le cœur de Ger- 
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meuil n'eût pas été engagé ailleurs.... je t*a« 
Touerai que le mien... 

ihlSE. 

Serait-il possible qu'une inclination P 

GONSTAKGE. 

Ah ! mon Dieu ! oui ; fe te Tayais caclié 
jusqu'à ce four... Il y a deux ans que je ren- 
contrai chez ma tante un jeune homme char- 
mant; sa gaîté f son enjouement me le firent 
distinguer d'abord; tu sais que je suis un peu 
folle de mon naturel : nous nous amusions 
des ridicules des hommes , de la coquetterie 
des femmes ; enfin nous passions le tems le 
plus Innocemment du monde, mais un beau 
jour, jqge de ma surprise !... 

G00PI.BTS. 



11 m'en loiiviettt , (ong-tems ce \oat 
Sera préseat A mo ptiiaée : 
Il osa me parler d'amour , 
D'abord je dus être offeosée. 
Ne paraissez jamais ici , 
Lui dis-je alor» d'un ton séf ère : 
Ma bouche , hélas ! parlait ainsi , 
Mes yeux disaient tout le cooiraire. 
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II, 

Eh bien ! dit-il , si mon ardear 
Peut vous causer la moindre peine , 
Sans murmurer , mon triste cœur 
Saura bientôt briser sa chaîne : 
Je n'aime plus dès aujourd'hui. 
Mais il n'était pas biea sincère : 
Sa bouche, hélas ï parlait ainsi j 
Ses yeux disaient tout le contraire. 

III. 

Nos yeni peignaient si bien l'amour ! 
If os faibles coeurs dirent de même. 
Femmes , craignez le premier jour 
Où votre amant dit je vous aime i 
Et pour répondre fc ses aveux , 
Si vous prenez le ton sévère , 
Faites en sorte que vos yeux 
Ne disent pas tout le contraire. 

Eh bien I ma chère amie , malgré les aveux 
les plus tendres, croîraîs-tu que quelque lems 
après il partit ? 
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' ( SCÈNE III. 
CONSTANCE , GERMEUIL , ELISE. î 

ÉLISE. 

Eh bien ! mon ami ? 

CONSTANCE. 

Quelle nouvelle ? 

GBRMEVIL. 

C'en est fait ! 

ÉLISE. 

Ah î mon Dieu ! 

6EEMEUIL. 

Nous sommes perdus ! 

CONSTANCE. 

Votre oncle est mort ? 

g'eemeuil. 

Pas du tout. Il est parti pour la chasse dès 
quatre heures du matin ; c'est ce que vient 
de me dii'e le jardinier. 

ÉLISE. 

Ah ! tu me rassures. Que si^iûe donc cet 
air triste ? 
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CONSTANCE. 

Mon cher Germeuil, il y a dans tout ceci 
un mystère.... En me fesant partir de Lyon 
avec votre femme , vous me promîtes de 
m'expliqucr le motif de notre vovage, aussi- 
tôt que nous serions arrivés chez votre oncle. 
Nous y voici, je vous somme de votre pa- 
role. 

GEEMEVIL. 

Yous allez bien m'en vouloir, Constance? 

CONSTANCE. 

Eh î pourquoi ? Ne suis-je pas votre amie ? 

GEBMEVIL. 

J'avoue que ma conduite doit vous paraître 

bien extraordinaire Mais écoutez- moi, 

je vais vous mettre au fait... Vous-savez que 
je suis sans fortune , et que mon oncle me 
menace de me déshériter si je ne vous^épouse 
pas. 

CONSTANCE. 

Oui, je sais tout : Elise était secrètement 
votre femme, je ne pouvais pas être la vôtre... 
Eh bien! qu'avez -vous de plus à m'appren- 
dre? . 

GERMEtlII.. 

Le voici : il y a trois jours qu'un courrier 
dépêché par mon oncle m'apporta la lettre 
que je vais vous lire. 
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C0N8IAV€E. 

Voyons. 

GBBMSiriI, lisant. 

« Mon cher neveu , je sens approcher mes 
» derniers momens , et je vous écris de mon 
» lit de douleur. Je tous ordonne d'épouser 
» Constance , et de me la présenter avant que 
» je ne; quitte pour jamais cette vie. Vous sa- 
» vez que son père , après m'avoir rendu Jes 
» plus grands, services dans mon commerce ^ 
» a éprouvé des malheurs, et m'a chargé, à 
» sa mort 9 de veiller à Tétahlisscment de sa 
» fille* Je vous attends sous trois jours avec 
» votre femme. Dans tous les cas , faites-moî 
» part de votre résolution , par le retour de 

A mon courrier Maïs songez bien que le 

» notaire est mandé» et que les termes de votre 
» lettre dicteront Ceux de mon testafnent. 

» Je suis , en attendant le plaisir de vous 
n voir , votre bon oncle , Marcé. 

» P. S, Si par hasard j'étais mort , ne con- 
» cevcz aucune inquiétude, j'ai songé à tout, 
» et vous ne serez pas mal reçu. » 

GORSTAVCE, 

Quel original ! £h bien ! que lui avez-vous 
répondu ? 

GERMEUIXi. 

Je lui ai répopdu q«e je vous avais épousée 
hier. 
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CONSTANCE. 

Moi? 

ÉLISE.' 

Esl-il possible ! 

GBRHEVII. 

JEt conformément à ses ordres , nous par- 
tirons aujourd'hui pour son château. 

CONSTANCE. 

En vérité, vous avez fait là un joli chef- 
d'œuvre I ■ ' 

«ERUEITli:,. 

J'en conviens. 

ÉLISE. 

Oh ! mon ami , quelle étourderie ! 

GEAMEUIL. 

Croyant mon oncle à l'agonie , je voulais 
vous présenter l'i lui comme ma femme. 

CONSTANCE. 

Ai| moins deviez- vous me mettre dans la 
confidence avant de partir. 

/ GERM^UIL. 

Faut-il vous l'avouer ? Je craignais d'éprou- 
ver un refus. 

CONSTANCE. 

Mais quel rôle destinez-vous à votre femme? 

Op.-Com. en prose. ï3. i5 
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GEEMEUIL. 

Celui d'une amie qui tous est tendrement 
attachée, et qui ne tous quitte jamais; c'est 
sous ce titre que je l'ai annoncée à mon oncle. . . 
Par ce moyen j'espérais... ou plutôt je n'es- 
pérais rien... Je suis le plus mallieureux des 
hommes ; et maintenant nous n'avons plus 
d'autre ressource que de remonter en voiture 
et de retourner à Lyon le plus tôt possible. 

CONSTANCE. 

Vous pouvez vous flatter d'avoir une bien 
mauvaise tête, M. Gcrmeuil, et, en vérité , 
je rends grâce au ciel de ce que je'ne suis pas 
réellement votre femme. 

GEBMEUII.. 

Enfin! que voulez-vous donc que je fasse?. 

ÉLISE. 

Il faut nous jeter aux pieds de M. de Marcé, 
et lui tout avouer. 

CONSTANCE. 

Autre imprudence. Quand vous irez em- 
brasser ses genoux, et lui dire d'un ton lamen- 
table : mon cher oncle , je vous ai trompé, je 

vous supplie.... je vous demande pardon 

Qu'en résultera-t-il? C'est un homme brusque^ 
colère , qui ne revient jamais de ses opinions , 
et vous devez tout craindre de son ressenti- 
ment. * 
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GBRMBVII.. 

Mais... 

CONSTANCE. 

Laissez-moi donc finir. Vous n'êtes ni l'un 
ni l'autre assez de sang-froîd pour prendre un 
parti sage... Moi 9 je suis plus calaie, je vois 
mieux les choses 9 et si vous roulez rae donner 
plein pouvoir, je me charge de la négociation. 

GEBRfEVIL. 

J'y consent de bon cœur. 

ÉLISE. 

Excellente amie ! 

CONSTANCE. 

D'abord c'est un point convenu , je suis 
votre femme par intérim ; votre oncle est un 
bon campagnard sans façon; je 'commence 
par lui déplaire. 

OEHnEUII,. 

Cela sera bien difficile. 

CONSTANCE. 

Pas du tout. Je vais paraître étourdie , co- 
quette, évaporée... Ne vous embarrassez pas 
de mon personnage, j'y mettrai du naturel. 
Quaot à toi, ma bonne amie, charge-toi du 
rôle contraire ; fais ta cour à M. de Marcé , 
et quand il sera bien en colère contre moi , 
peut-être pourrions-nous risquer un aveu. 
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OEBMBVIL. 

Vous êtes charmante! 

CONSTANCE. 

Ab ! ça 5 mon cher époux , j'espère que tous 
aurez des égards pour votre femme; Élise , 
pas de jalousie : songez bien , Germeuil , que 
vous n'avei que le fitre de mari... Ne sojez 
pas bourru 9 grondeur, mais ne vous montrez 
pas trop empressé , trop galant ; car on 
pourrait bien deviner que je ne suis pas votre 
femme. 

ilISE. 

Prenons bien garde de nous trahir. 

THIO. 

GERMEUIL, ^LISE, COSSTASCE. 

Mes chers amis , n'oubtioas rieo , 
OccupoDS-uoas de notre oavrage ; 
Et que chacun remplisse bien 
Four aujourd'hui son personnage. 

COBSTAVCE. 

Dans ce château je me déplais , 
Et les jardins et les bosquets , 
Tout me fatigue à la campagne l 
Loin de la ville je me meurs , 
J'ai des caprices, des vapeurs. 
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Dans ce c|iâteftu moi je mo plai9» ^ , 

Et les jardins et les bosqaets , 

Toat est cbannant à la campagne y 

A la ville moi je me mem^ ; 

Ici sartout la gaité m'accompa^ie. 

GZBMEVIi:.. 

Fort bien , les cbamps poar l'une ont des attraits, 
L'autre déleste la campagne ; 
Moi d'mi nouvel épom \o montre la tendresse j 
Et toujours près de vous ^ oui toujours je B*empresse. 
Si je demande un baiser , 
Gardez-vous de le refuser. 

ÉLISE , à Germeuil. 
N'oubliez pas, je vous en prio,.^ 
Que vous jouez la comédie. 

GEBMEOIL. ^ 

Ife fâut-il pas qu» chacun prenne bien 
Le ton , l'esprit du personnUge... 

ÏOUS. 

Mes cbers amis , n'oublions rien ^ 
Occupons-nous de notre ouvrage. 
Et que chacun remplisse bien 
Pour aujourd'hui, son personnage. 

CQSSTAHGE. 

Bien , eu ces lieux, n'est ^q n^on goût. 

EU SE. 

Tout , en ces lieux , est de mon goût. 

15. 
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C0RITA9CB. 

Dana moa liameor je blâme toni. 

ÉLISE. 

De mon rdté i'approuve tout 

CQBiaTARCB* 

Je fais coquette. 

^LISZ. 

Et moi discrète. 

GOVSTAIICI. 

Inaupportable. / 

illSE. 

Moi très-almftble. 

* COVBTAIICI. 

Au cfaaxnps I« tristesae me suit. 

l!l.IBE. 

Moi , tout m^euchaote et me ravit. 

«EBMEUIX.. 

Tort bien , daos ce projet tout me raTÎt, 
Ah ! quel bonhear s'il réussit 1 

(On enlend des coups de fouat. ) 

Mon oncle arrrre de la chasse , passez dans 
cet appartement; pendant ce tems-là, moi 
je Tais le préparer à vous reccToir. 

CORSTANGB. 

Du courage ^ et tout Ira bien. 

(EileS sortent.) 
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SCfNE IV. 

GERMEUIL, MARGE. 

HABGÉ. 

Ou sont -ils?.... où apnt-ils^ ces chers 
enfahs ? 

GERMEVII.) coàrant daas ses bras. 

Mon cher oncle. 

HARGÉ. 

Bonjour, Germeuil ; eh bien I où donc est 
ta femme ? 

GBRMEUIt. 

Mon oncle, elle est à réparer le désordre de 
sa toilette. Nous ne fesons que descendre de 
Yoîture, et, elle ne Tcut pas se présenter... 

MARGE. 

Gomment! comment! des cérémonies!... 
Oh î je Toîs bien qu'on ne me connaît pas. 
Est-ce qu'elle se croit encore à la vill^ ?... Je 
déteste les façons , je veux qu'on soit sans 
gêne, qu'on marche rondement. 

GBRUEVII. 

Élise > l'amie dont je vous ai parlé dans ma 
lettre , est aussi venue. 
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MÂBCf: 

Tant mieux, tant mieux; yos amis sont 
les miens , et ils seront toujours bien reçus : 
d'ailleurs |e connais les parens de cette jeune 
personne ; ce sont de braves gens que j'estime. 
Moi, de mon côté, je tous amène le nouveau 
propriétaire du château Toisin; nous nous 
sommes rencontrés à la chasse, tu &era9 bien 
aise de faire sa connaissance. Il n'a quevingt- 
cînq ans; mais c'est un sage, un philosophe: 
oh! c'est un garçon charmant! Il est d'une 
colère ajOTreuse contre les hommes, et surtout 
contre les femmes... Les belles choses qu'il 
m'a dites ! Tout en chassant , tout en mora- 
lisant, nous avons fait plus de dix lieues. 

OBAMEUIL. 

Ainsi ^ mon oncle, vous vous portei... 

MARCé. 

Ah ! mal , mal , mal... Je sens que je m'en 
vais... tout doucement, mon cher neveu :j^ 
suis d'une faiblesse, j'ai le corps si fatigué. 

I^BAVBUIL. 

Après avoir fait dix lieues^ cela n'est pas 
étonnant. 

Oh! non, non, ces dfx lieues-là n'y font 
rien, je peux les faire aisément; c'est une 
suite de ma mauvaise santé. 
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GERMBUIL. 

}e le VOIS, vous n'avez plus d'appétit. 

MARGE. 

Pardonnez-moi. Ce p'est pas Tappétît qui 
me manque : je mange bien , je bois bien , 
je dors bien ; mais du reste je me porte fort 
mal.... Au surplus je rends grâce à ma der- 
nière maladie , car sans elle tu né serais peut- 
être pas encore marié. 

GERMEfriB. 

liais... mon oncle... ' * 

KiRc£ 
k ! libertin, la vie de gfarçon e&t si agréable ! 

GERSEÛIL. 

. £h bien! je vous jure que depuis long-tems 
wne la fais plus* 

KARGÉ^ 

îon. Tu as toujours aimé le beau monde , 
donnes dans les colifichets ; je veux 
de ce voyage pour te convertir , et 
à mon nouvel ami que j'en abandonne 
le soin. Ah ! si tu l'entendais raisonner sur le 
néant des grandeurs humaines , sur l'insta- 
bilité.. .. Mais f parbleu ! le voici lui - même 
fort à propos, car fe ne me rappelle pas 
bien tous ces (rsg^ds diables de termes. 
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SCÈNE V. 

SAINT -ANGE, MARGE, GERMEUIL. 

SA-IlTT-iNGE. 

Je n*ai jamais pu rejoindre oe maudit 
lièyre ; il m'a fait faire un chemin... 

MABCé. 

Ahl vous voilà, cher ami,.. J'ai Thonneur 
de vous présenter mon neveu. 

GBEMEVII.. 

Que voîs-je ? Eh ! je ne me trompe pas , 
c'est Saint-Ange. 

SAlKT-AlfGB. 

Gomment ! c'est toi -, Germeuîl ? 

«ABGB. 

Vous vous oonoaissez donc ? 

saiht-ange. 

Beaucoup. Nous étions officiers dans le 
même régiment. 

^ MARCi. ^ 

Ahl parbleu! je suis enchanté de cette 
rencontre. 
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GBRMEUIL. 

Mon oncle, est-ce que ce serait la par 
hasard le philosophe dont vous me parliez 
tout-à-l'heure ? 

MiBGJÊ. 

Lui-même. 

GERMEUII. 

Lui ! mais c'était le plus mauvais sujet du 
régiment. 

SAINT-AlfGB. 

Eh bien ! tous voyez , Monsieur, vous 
voyez ; avais-je tqrt de me récrier contre l'in- 
justice des hommes P C'est cependant un 
ancien ami qui me traite de mauvais sujet 
pour quelques petites erreurs de jeunesse que 
j*expie tous les jours. 

GERMEUII,. * . 

Es-tu fou?.... Gomment! toi! Thomme.la 
plus léger, le plus indiscret... 

MAECé. 

Allons^ paix! Monsieur, paix! respectez 
la vertu, entendez- vous ? 

GERMEDII. 

Depuis huit mois que je ne t'ai vu , tu es 
donc bien changé ? 

SAINX-ANGE. 

Ah! mon ami ,^ j'ai vécu un siècle depuis' 
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ce tems-lù>.. J'ai eu tant^ tant de chagrins... 
et puis ce sont les peines du cœur. Ah I les 
peines du cœur m'ont tué. 

MABGÉ. 

Ce pauvre garçon ! 

SAINT-ANGE. 

A propos des peines du cœur, es*tu tou- 
jours jaloux P 

MARGE. 

Taisez-Yous donc, il est marié. 

SAIN T- A N G E 9 à Germeuil. 

Tu es marié I..-. Ah! mon ami, que je te 
plains, et que je plains ta femme surtout. 

n A a G É. 

Comment, Monsieur, est-ce que le ma- 
riage?... 

SAINT-ANGE. 

Le mariage!.... Ah! c'est une belle chose 
que le mariage : nous autres moralistes noOs 
le considérons comme la base fondamentale.. . 
Ce n'est pas ma faute à moi, si je ne me suis 
pas marié. Figurez-vous, Monsieur, qu'après 
avoir été trahi par toutes les femmes, j'ai 
enfin le bonheur d'en trouver une qui 
m'aime, ou du moins qui avait l'air de 
m'aimei^; mais voyez la fatalité! elle avait 
un père. 
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GERMEtJIL* 

Ah I çîel ! 

SAIN t-A N G E* 

Ce père l'avait promise à un autre, et 
contre le gré dô toute la famille je suis écon- 
duit poliment; mais n'importe, je ne m^ 
rebute pas. J'obtiens un render^vous de ma 
chère maîtresse, j'escalade un mur, j'arrive 
dans un bosquet, je la trouve, et là, sous 
la voûte céleste, au milieu de la nuit, noua 
nous jurons un éternel amour. Le lendemain 
je reçus l*ordre de m'embarquer à Toulon ; 
je parcours l'Italie, l'Espagne; partout je ne 
trouve que corruptiou, perversité, et mes 
Toyages m'ôtent le peu d'illusions qui me 
restaient encore. J'avais écrit cent fois à la 
souveraine de mes pens'ées; pas un mot de 
réponse : à mon retour je vole à sa demeure. 
J'apprends que son père est mort, que depuis 
ce tems un }eune homme venait souvent la 
voir et qu'un beau jour ils ont disparu. C'est 
alors que , maudissant les femmes , je me ré- 
fugie dans ce vallon, où je m'amuse î\ écfirb 
mes aventures pour l'instruction de la pos- 
térité , et où le hasard m'a fait rencontrer un 
sage dans la société duquel j'espère m'élever 
à cette hauteur de principes ,,à cette morale 
sublime, seuls charmes de l'existence et 
dons précieux de la philosophie. 

Op.-Com. en prose. l3. lO 
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MARGB. 

Blonsieur, certuiaement }e... je suis votre 
très-humble serviteur. 

GERMBIJIL, i part. 

Il est fou. ( Haut, ) Commenlî tu n'as pas 
pris plus d'informations sur le compte de ta 
maîtresse ?.... II fallait faire des recherches. 

Çillf T-ANGE. 

A quoi bon ?... Je m'attendais à ?a trourer 
infidèle... J'aime encore mieux conserver un 
doute favorable que d'acquérir une canvic- 
tion désespérante; d'ailleurs, je vous l'avoue- 
rai , je crois au fatalisme, moi , et il est 
dans ma destinée d'être trompé par toutes les 
femmes. 

MARGB, 

Il est sûr que la jeunesse actuelle est bien 
dégénérée. 

SAlKT-iHGB. 

Ah ! ne m'en parlez pas ! Nos jeunes gens 
^onl un ton.... des manières.... Il n*j a plus 
de moeurs. Monsieur^ plus de m<)eurs: c'est 
épouvantable ! 

MARGE. 

Je suis enchante de vous entendre parler 
ainsi. Voyez- vous, je suis de la vieille roche... 
je pense absolument comme vous , excepté 
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sur le chapitre des femmes pourtant ... parce 
que les femmes ontun certain je ne sais quoi... 
qui fait que je.... Enfin vous m'entendez. 

8AINT-AN6B. 

Les villageoises.... Ah! je suis blende votre 
avis ; voilà les femmes que j'aime : c'est là 
qu'on trouve la sagesse 9 layertu> la fraîcheur... 

MAlCé. 

C'est ça , c'est ça.... la vertu et la fraî- 
cheur.... Mais ma nièce ne vient pis j et je 
brûle de l'embrasser.,.. Je compte sur elle 
pour vous réconcilier avec son sexe ; ainsi , 
mes amis, je vous laisse renouveler connais- 
sance^ et je vous rejoindrai bientôt. ( A pari, 
en sortant,) Il est charmant, ce jeune homme.. . 
Quelle sagesse! quelle profondeur!.... £n 
vérité, c'est un prodige !... C'est un prodige ! 

SCÈNE VI. 
SAINT-ANGE, GERMEUIt. 

GBftMBUII. 

MiiiiTEiviffT^ si cela est possible, regarde* 
moi sans rire. 

SAIRT-iRGB. 

Non f je ne plaisante point. 
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GEBMEUIl. 

Allons , est-ce encore un nouyeau genre de 
folie que tu as adopté. 

SAINT-INGE. 

Je parle sérieusement ; j'ai dît an monde un 

éternel adieu )e me suis relégué dans un 

ermitage. 

GE&MEUIL, 

Dans uTi ermitage 1 

SAINT-ANGE. 

Il faut que tu Tiennes le voir Il est fort 

modeste 9 mais assez agréable; il y a un parc 
d'une centaine d'arpens , d'assez belles eaux, 
une orangerie , un jardin anglais. Ne t'at-» 
tends pas à des plaisirs bruyans, à un grand 
monde; je ne reçois société que trois foi» par 
semaine. Nous fesons de la musique , nous 
jouons la comédie, nous chassons; du reste , 
point de choses inutiles, point de luxe, je me 
contente du strict nécessaire. 

GERMEUII. 

Parbleu! voilà un nécessaire qui est très- 
fort de mon goût ; je ne puis trop admirer 
TefTort prodigieux que tuas fait pour renoncer 

aux vanités de ce bas monde Tu as sans 

doute une belle bibliothèque ? 
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IAINT-àNGE. 

Non, mon ami, je n'ai pas de livres , je 
me suis défait de ceux qui étaient dans le 
château ; c'étaient des romans ^ des ouvrages, 
inutiles, immoraux. 

Et tu les as changés ?... 

SAIKT-ANGE. 

Contre une partie de vin de Champagne 
délicieux. 

6ERMEUIL, 

En vérité, le troc est nouveau. 
saint-anCs. 

Que veux-tu, mon ami? J'ai des principes : 
le bon vin ne fait jamais de mal , et on ne peut 
pas en dire autant de tous les livres. Je veux 
te communiquer mes mémoires. C'est un 
excellent ouvrage ; je vais les faire imprimer. 
Ah! mon ami, quel sujet de réflexions pour 
la jeunesse : j'y ai semé de la sensibilité. 

eE&MEUIL. 

Je te conseille d'y mettre ton nom ; car , à 
coup sûr, on ne t'en croirait pas l'auteuir. 

SAINT-ANGE. 

Il y « surtout un certain chapitre intitulé 
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de la Fidélité des. Femmes ! c'est le plus court 
de l'ouvrage 9 iiiais4)'est le mieux pensé. 

6BRMBVIL. 

Coaiment! toi, jadis le preux cheralîer du 
beau 0<;xe ? 

SAINT-AUGE. 

Mon ami f ne m'en parle plus, je t'en con- 
jure. 

DUO. 
OEBMKUIt. 

Ab ! coDvieof , en dépit de ta mauvaise humeur , 
Qu'une fismwe jolie est un ^tre euchaoteur. 

8ÂI«T-A9GS: 

Oui , Ton peut rencoutrer plus d'une femme belle ; 
Mais la fidélité » mon cher , existe-l-el!e ?, 

Toi , que je cherche vainement , 

Femme sensible , cœur fidèle , 

OÙ te trouver , être charmant ? 

Entends mes vœux , ma voix t'appelle. 

GEQMEOIL. 

Aux femmes consacrer sa vie , 
Et les aimer avec ardeur , 
C'est la bonne philosophie , 
Elle seule mène au bonheur. 

SAIHT-ASGE. 

Elles ont fait tout mon malheur. 
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OEAMEUlt. 

Elles ODt &it tout mon boDheur. 

8AIST-ABGE. 

Toi , que je cherche Taûiement , ^ 

Femme sens ble , coeur iidèle ! 
Où te trouver ! être charmant ? 
Entends ma voix qui t'appelle. 

gshmeoil. ^ 

On ne cherche point vainement 
Femme sensible autant que belle \ 
On peut trouver assurément , 
On peui trouver un cœur iidèle. 

9A1IT-ABOE. 

Oui , désormais cahne et tranquille , 
Je renonce au séjour , ans plaisirs de la ville. 

GEnHEOlL. 

Cest 4u dépit! disons tout comme luiî 

SAIRT-ASGE. 

Qui , c'en est ûiit , oui , mon ami , 
J'aime mieux voir de mon hameau 
lies filles fmîches et jolies , 
Au son aigu d'un chalumeau , 
Danser et faire des folies. 

GtBMEUIL , avec affectalioo. 
^ue j'aime à voir de mou hameau , elCi 

SAISIT-ABCE. 

Un ruban , ou bien un bou()mb, 
Du village c'est la parare ^ 
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Les cœurs , sans art et sans apprêt , 
SoDt simples comme la oature. 
KoQ , rien n'est plus iutércssant , 
MoQ ami , c*est cbannaDt. 



SCÈNE VII. 

£ES yPAÉCEDENSy ÉLISE, 
8A1NT-AN6E. 

Ah! mon arai, la jolie femme queroilà!..,. 
Est-ce la tienne ? 

CERMSUIL. 

Si c'est la mienne ? Non , 

c'est une de ses amies. 

SAIVT-in 6E. 

Sais-tu qu'elle est bien ? Présente* 

moi présente-moi donc. 

CERMEUIL. 

Ma., Mademoiselle. 

SAINT-ANGB. 

C'est irne demoiselle ? tant mieux. 

GERMEriL. 

J'ai l'honneur de vous présenter monsieur 
de Saint-Ange , un^ philosophe qui ee fuit 
gloire de délester toutes les femmes, 
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SAINT-ANGE. 

Ah! quelle horreur! .... Ne le croyez pas , 

Mademoiselle ; moi! détesXer les femmes ! 

Je n'ai jamais prononcé un pareil blasphème, 

ÉLISE. 

En voyant Monsieur , on croirait diffici- 
lement qu'il pût avoir à s'en plaindre. 

SAINT-AUGE, âGermeuil. 

Diable ! elle a de l'esprit. 

GERMEUIL , basa Elise. 

Il faut s'en méfier, c'est un fou uu 

Indiscret. 

SAINT-ANGE. 

Croyez que lorsqu'on est aussi belle, aussi 
intéressante,... 

4BRMEUIL, h part. 

Comme il prend feu ! {A Élise, ) S'il se dou- 
tait de notre secret, nous serions perdus. 

SAINT-ANGE. 

Qu'est-ce qu'il vous dit là , Mademoiselle ? 
Je gage qu'il cherche encore à me calom-^ 
nier, 

étlSB, 

Monsieur 
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GI&MEUIL, A Étise. 

Prends bien garde. 

SÀIVT-^AIfGB, â Germcnil. 

Mon ami, quelle figure enchanteresse! quelle 
aimable pudeur ! 

GBRMBUm. 

Oui, ouï elle n*est pas mal. (^par^) 

Ôh I heureusement roici mon oncle. 

SCÈNE VIII. 

SAINT-ANGE , IVÎarCÉ , CONSTANCE , 
GËRMEDIL, ÉLISE. 

MABCé. 

Venez, ma petite nièce , Tenez mettre à la 
raison un jeune téméraire quia Taudace d'in- 
sulter au beau sexe. 

CONSTANCE. 

Très-certainement, mon cher oncle, il a 
tort, et je yeux lui prou ver 

MARCé. 

Tenez j le yoîci lui-même. 

SAINT- AUGE, à part. 

Constance ! 
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Ciel ! 



SCÈNE VIII. i<)t, 

GONSTAMCC. 

QUINQUE. 



SAIHT-AVGE. 

Quoi ! mon ami , c'est lli ta femme ? 

C0H8TABCE. 

Quel troable s'élève dans mon ftme ! 

&BDMEITIL. 

EL ! oui , sanâ doute , c'est ma femme. 

ÉLISE ET MABCÊ. 

Eh ! oui, sans doute , c est sa femme. 

SAIBT-AHOE. 

Ah ! que mon cœur est agité ! 
La perfide ose ici paraître, 
El dans ce jour me fait connaître 
Son abandon , sa fausseté. 

COIISTAHCE. 

Ah ! que mon cœur est agité 
lin le voyant ici paraître! 
.11 va me mal juger peut-être , 
Et ni'accuser de fausseté. 

OERMEUII ET ÉLISE. 

Ah 1 que mou cœur est agité ! 
tlle se trouble , hélas ! peut-être 
Va-t-ellc ici faire connaître , 
Pour mon malheur , la vérité ? 
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MABCÉ. 

Me» chers amis , en vérité , 
C'est pour mon cœur un jour âe fête j 
Qu'à rire ici chacun s'appiêie, 
LivroDS-Dous tous à la gaité* 

( A Saint-Ange. ) 
Comment trouvez-vous ma Consiauce 1 
K'est-il pas vrai qu'elle est bien ? 
Eh bien ! vous ne répondez rien ? 

8AIST-ABGE, avec colère. 

Elle est cIiermaDte ; ah ! Dien ! quelle f oiifTraDce. 

MAncÉ. 

Faites-loi donc un compliment. 
Allons , soyez un peu galant. 

SAHiT-AHGE. 

Madame , en vér'.ié , )e suis ravi. 

(A part ) 
J'enrage. 

MÀBCÉ, ÉLISE, GEl\MEUIt. 

Fort bien , fort bien , courage l 

MAltCÉ. 

Le voil^ déjà tout changé. 

SAfVT-AKGE, à part. 
Oh I la plus coupable des femmes ! 

MABCÉ. 

Hein!... La plus aimable des femme»! 
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CERMEUIL, ÉLUE. 

Et Constance l'a corrigé 

De sa haine contre les dames. ' 

SAINT-AflGE. 

Moi ! je les hais plas que jamais. 

ÉllSE, GEBMEUIL, MABClf. 

Je croîs vraiment qu'il déraisonne ? 

COVSTAHCE. 

Hélas ! hélas i il me soupçonne. • 
MABci. 

Ce n'est pas bien en vérité , 
Pardon, je vous l'ai dit, Mesdames, 
Il n'aime pas du tout les fenomes ; 
Et c'est un oiirs , eu vérité. 

ÉLISE, GEBMEUIL. 

Ah ! que son cœur est agité ; 

Mais quel courroux soudain l'enHaxxune l 

Que parle-t-il de fausseté ? 

Qui peut ici troubler Son ame ? 

SAIIIT-A5GE* 

Ah ! que mon cœur est agité. 

Trahir ainsi , trahir sa flamme! 

Son abandon , sa fausseté , 

Et sa présence , et sa beauté , 

Tout vient ici troubler mon ame. 

Op.'Com. en prose. l3« 17 
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COnSTAVCE. 

Ah ! que emon coeur est agité ! 
Il doit , bélas l être irrité , 
Et m'accaser de fausseté. 
Tout vient ici troqbler mon ame. 

MARGB. 

Je parie, ma nièce , que tous ne de?inez 
pas le motif de sa grande colère , c'est à mou- 
rir de rire : il 8*était pris d'un fol amour pour 
une petite coquette^ et parce qu'il a des soup- 
çons... 

SAINT-ANGE. 

Des soupçons!... Dites jdonc des preu?es 
irrécusables. 

CONSTANCE. 

Peut-être fous trompez-vouâ; souyent l'ap- 
parence. . . 

SAINT-AN 6B9 à part. 

Voilà le comble de la perfidie. 

ilÀKGE. 

Vous avez reçu de ses nouTelles ? 

SA1NT-*ANGB. 

Oui , et des plus récentes encore. 

MARcé. 

Elle vous est infidèle ? eh bien 1 morbleu ! il 
ne faut pas se désoler pour ça ; oubliez-la et 
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aîmez-en une autre. Voilà comme je me yen- 
gerais ^ votre âge. 

COSrSTAIfCB. 

Ah I mon oncle , quel conseil donnez-vous 
à Monsieur ! 

6 À I NT- AN 6 B 9 BTeo dépit. 

Il est excellent^ Madame, et j'en profi- 
terai. 

MARCi. 

Â merveille; et vous, ma nièce, comment 
TOUS trouvez-vous du mariage , hein ? Ah ! 
dame, c'est drôle , n'est-ce pas un lendemain 
de noce 7 J'espère qu'ayant un an je serai 
grand oncle ; écoutez donc , M. Germeuil , je 
m'en prendrai à vous au moins. 

CONSTANGB. 

Mon oncle... .. . 

HAECB. 

Elle rougit cette pauvre petite.... tant 
mieux... tant mieux... C'est une bonne habi- 
tude , ma chère nièce, ne la perdez pas. {A 
GermeuiL ) Que tu es heureux^ fripon ! 

SAINT-ANGB. 

Le joli rôle que que Je joue là! 

MARGE. 

J'aime à voir des jeunes mariés, moi.... 
ça me ragaillardit..... Écoutez, mes amis: je 
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TOUS ai fait préparer uue chaumière dans le 
fond du parc; elle est isolée de tous les-autres 

corps -de -logis et n*est composée que 

d*une seule pièce.... Ce sera là yotre appar- 
tement. 

ÉLISE 9 â Germeatl. 

Ah! mon Dieu, entends- tu? 

GONSTANGE. 

Mon oncle , je u*aime point à me séparer 
de mon amie. 

MARGE. 

Oh! je n'entends pas raison là -dessus. 

Voici la cliainbre de Mademoiselle vous 

aurez tout le tems de la roir pendant le 
jour. 

GOHSTANGB. 

Mon oncle p c'est que.... 

MARGE, 

Il faut que de nouveaux époux soient en- 
tièrement libres, n'est-il pas vrai , monsieur 
de Saint- Ange? 

SAINT-ANGE. 

Oui 9 oui , Monsieur. 

MARGE. 

Mais TOUS regardez ma nièce d*un œil 
terrible.... on croirait vraiment que vous lui 
eo voulex. 
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GOtfStAKCB. 

Monsieur n'a aucun motif»... 

SAINT-AnGB, arecdépit. 

Non, Madame 9 non , je n'en ai aucun; )• 
TOUS ai au contraire beaucoup d'obligation. 

UÀRCé. 

Allons 9 yoilà qu'il commence à s'adoucir. 
Je veux vous voir avant peu les meilleurs 
amis du monde, A propos ^ vous n'avez pas 
vu mon parc, mes plantations, mes praiiie» 

artificielles venez, ma petite nièce, nous 

irons par la même occasion à lu chaumière 
dont je vous ai parlé.... C'est un petit tediple 
que j'ai pris soin d*élever à l'hymen , et j'es*- 
père bien... Vous ne venez pas^ monsieur de 
Saint-Ange ? 

SAINT-ANGE. 

Pardon 5 dans un instant j'irai vous re- 
foiadre. 

CONSTANCE, à part. 

Si je pouvais le détromper! 

MARCé. 

Mademoiselle, voici votre appartement, 
fi vous voulez en prendre connaissance. . Ne 
vous gênez pas surtout. {A Saint^Ànge.) Eh 
bieni venM doftc, monsieur de Saint-Ange. 

17. 
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9AINT-AN6B. 

Je TOUS suis. 

^ màagé. 

Luîssons-le, ma nièce 9 laissons-le ; il ne se 
plaît que loin du monde , et il ne faut pas 
troubler sa solitude. 

SCÈNE IX. 
SAINT-ANGE, GERMËUIL. » 

GBEUEUII. 

£a bien ! qu'as-tu donc , mon cher Saint- 
Ange , tu parais consterné ? 

SAIN t-A N G E 9 lui serraDt la main. 

Adieu , mon ami, adieu. 

GEBMEUIL. 

Qu'est-ce que tu fais là? Nous voilà seuls 
maintenant 9 personne ne peut nous enten- 
dre.... Allons, laisse le ton pathétique. 

SÀlNT-ANGE. 

Encore une fois, adieu. 

GBRMBUIL. 

Comment, adieu ! Est-ce que tu nous quittes.^ 
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SAinT-ANGE. 

A TinstaDt même. 

6ERMEVIL. 

£t pourquoi ce départ si brusque ? 

SAIRT-ANGE. 

Je dois t'en cacher les raisons.... Qu'il te 
suffise de saroir qu'il est des sacriûces que 
l'on doit faire à l'amitié. 

GERHEUIt. 

Allons, parle... Je yeux absolument que tu 
me dises.... 

SAIN T- A H 6 E 9 prenant un ton solennel. 

Tu l'exiges.... mon ami.... Eh bien ! il faut 
te satisfaire. 

GBRMECIL. 

Tu me fais trembler! 

SAINT-ANGE. 

Apprends donc que la perfide que j'ai tant 
aioaée.... qui m'a trahi... 

GERKEUIt. 

Eh bien ! cette perfide ? 

SAINT-ANGE. 

Est ta femme. 
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GBRMEUIt. 

Ma femme? {A part.) Parbleu! la méprise 
Q^est pas mauvaise. 

SAIIIT-AVGE. 

Oui , ta propre femme : tu m'aYOueras que 
c'est bien le cas de devenir misanUope.... 
11 y ya de ta tranquillité ; ainsi adieu , pour la 
dernière fois, adieu.... 

GB&MEVIL. 

Quoi ! mon ami, ce n'est que cela? Reste, 
reste, te dis-je, ça ne me fera pas la moindre 
peine. 

gÀllfT-ÀKGB. 

Comment! toi, autrefois si jaloux... 

GEBMIUIL. 

Oui , jaloux de ma maîtresse , mais de ma 
femme ; ah ! 

SAmi-ÂHGE. 

Plaisantes-tu ? 

6ERtfB0IL. 

Non, ne te gêne pas, te dis-je ; me prends- 
tu pour un mari ridicule ? Reste , mon ami > 
reste , je t'en supplie. 

SAINT-ANGB, arec dépit. 

Oui, je resterai, je resterai , tnais éVft pour 
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lui prouTcr qu'elle m'est lout-à-fait indiffé- 
renle... Si je partais, elle pourrait croire <}ue 
ce sérail par dépit, par désespoir. .. . Oli ! non , 
non.... Je veux lui prouver... (^ Germeuil.) 
Mon atni, c'est arrêté , je reste, je reste, je 
suivrai le conseil de ton oncle... Ah! quelle 
idée sublime 1 Mon ami, je ne l'aime plu^... 
la charmante Élise l'a toBt-à-fait bannie d« 
mon souvenir. 

GEAMBUIJL. • ^ 

Ah! ah! 

8AINT-ÀNGB. 

J'en suis amoureuse ! 

GEBMEUIl. 

D'Élise? 

SAINT-ANGE. 

Aiinoureux à en perdre la tête. . . je l'adore. . . 
}e l'idolâtre.... 

gbumevil. 

Quoi ! si promptement? 

SàINT-ASGE. 

Que veux tu? c'est un coup de sympathie. 
Ah ! çà, je compte sur toi pour me seconder 
auprès d'elle. 

ÇERUEUIL. 

Sur moi ? 

SAINT-ANGB. 

Tu parais avoir sa confiance ; parU-lui dm 
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ma fortune , de ma naissance , de mon carac- 
tère.... Vante-moi.... Dis que je suis tendre^ 
fidèle, discret... 

GBBMBUIL. 

Non.... je ne dirai pas cela, je suis trop 
Téridique... D'ailleurs tu es mon ami, Saint* 
Ange , et je ne souifriraî pas que tu formes 
une pareille inclination. 

sâint-avgb. 

£b! pourquoi donc ? 

, GERMEVIL. 

D'abord Élise n'est pas riche. 

SAINT-ANGB. 

Tant mieux.... Je le suis, moi; l'enrichirai 
celle que j'aime... Connais-tu une jouissance 
plus douce ? 

GEEMBriL. 

Et puis elle n'est pas ce qui s'appelle 
jolie.... • 

SAIHT-AHGB. 

Ah ! mon ami , ne dis ^ono pas cela , tu 
fais tort à ton goût... elle est aussi bien que 
ta femme pour le moins... £Ue a une physio* 
nomie ! un teint! des yeux!... ah! quels 
yeux!... 

GBBMEUIL. 

Je ne dis pas qu'elle soit mal , mais c'est 
ion caractère. 
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SAINT-ANCB. 

£h bien ? 

GEBBIEVIt. 

Elle est coquette. 

SAINT-ANGE. 

Quelle femme ne Test pas ?. 

[ge&ueuil. 
Capricieuse. 

SAINT-ANGE. 

Elle est capricieuse?... Ah! mpn ami ^ tu 
me décides... J'adore une femme capricieuse, 
elle est tour à tour légère, vive, indolente, 
étourdie, raisonnable.... On trouve en elle les 
qualités de dix autres femmes , et au sein 
même de la fidélité, on peut jouir des char- 
mes deTinconstance... Elle est capricieuse! .. 
ah I mon cher Germeuil , c'est un trésor pour 
un amant l 

GERttBIîIi:.. 

. Tu n'aimes que les villageoises, et Élise 
est de Paris. 

SilNT-ANGE. 

Un instant ! il n'est pas de règle sans excep* 
tion; d'ailleurs, je gage qu'elle a long-tems 
habité la campagne... Il y a dans tous ses 
traits une candeur , une naïveté qui sentent 
le village. 
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XERM^tJIL. 

Oh ! le bourreau !... Allons, définîtîvemcnl 
e'ie ne saurait te convenir, et fc ne souf- 
frirai pas.... 

SAIRT-ANGE. 

Ah ! doucement , M. Gcrmeuil; songez que 
TOUS m'avez déjà enlevé une maîtresse , et 
que cette fois-ci... En vérité , je t'admire, tu 
n'es pas jaloux de ta femme, et tu prend» 
feu quand il s'agit d'une autre. 

GERMErtL, upart. 

Mais je suis bien bon de m'alarmer de la 
sorte, ne connais-je pas ma femme!... {Haut.) 
Mon ami , fais ce que tu voudras ; mais je 
t'assure que tu prendras une peine inutile; 
Élise est d'une froideur, d'une indifférence; 
elle ne pourra pas te souffrir, elle n'aime que 
les gens raisonnables : adieu, mon cher Saint- 
Ange, adieu. 

SCÈKE X. 



SAINT-ANGE, 

Ab ! Élise ne poiirra me souffrir; nous rer^ 
rons.... nous verrons, M. Germeuîl. Vous 
me défendez de l'aimer, c'est une raison d« 
plus pour m'y détenniner. Je ris déjà de U 
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colère de Constance... quand elle Terra que 
je prends mon parti si gaîment... Au reste , 
elle l'a voulu, je n'ai pas le nnôindre reproche 
à me faire , à quoi bon m'afûiger? 

ÀIB. 

O TOUS ! qui sua espoir pleurex me infidèle , 
Arwqs infortunés , prenez-moi pour modèle. 

Point de courroux , [ioint de dépit , 

Que ma méthode soit le vôtre -, 

Si ma maîtresse me trahît , 

Le lendemain j en trouve une aiitre. 
'' Irat'je en chevalier gaulois-, 

La lance an poing , conrir les champs , courir le» bol», 
Nouveau Roland, frappant et d'estoc et dt tailla, 
Aiu arbres des forêts livrerai-je bataille ? 

Irai-je en galant troubadour 

Soupirer la tendre romance , 
^ Et , vrai martyr de ma coastanct , 

Sous un arbre mourir d'amonr ? 

Vraiment je n'en ai point l'envie ; 

Ah ! non , non , c'est ont folie. 

Point de courroux, el4>. 

Ah ! ^ilà la charmante Élise; allons, je 
raioie, c'esl nne chose décidée» roilà le mo- 
ment de lui faire ma déclaration. 



Op.-Com. M preit. l^« i8 
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SCÈNE XI. 
SAINT-ANGE, ÉLISE. 

JKLISE. 

PAEDOif, Monsieur, je croyais que Gcrmcuil... 

SÂIVT-ÂlffGE. 

Il Tient de sortir, Mademoiselle; maïs res- 
te», de grâce... 

ÉLISE. 

Je crains... 

SAINT-ANGE. 

Vous craignez de tous trouTcr aTec mot ? 

ÉLISE. 

Monsieur, tous aimez à être seul. 

SAINT-ANGE. 

Oui, j'en couTiens , j*aimela solitude , maî.s 
elle a mille fois plus de charmes pour moi 
quand tous l'embeilissez. 

ELISE. » 

Comment donc , Monsieur ? mais je crois 
que TOUS deTeiiez galant ? 

SAINT-ANGE. 

Gela TOUS étonne ?. . • 
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ÉLISE. 

N'avez-vous pas juré une haine éternelle à 
mon sexe P 

SAINT-INOE. 

Ayez donc meilleure opinion de moi.. .Oui, 
je hais les femmes frivoles, infidèles; mais 
j'apprécie, j'idolâtre la^ vertu modeste , l'in- 
génuité touchante; et en vous voyant paraî- 
tre...^ 

JÉLISB. 

En vérité, Monsieur, quand vous me feriez 
la cour... 

SAINT-AIÏGE. 

Quel dommage que ces traits enchanteurs 
cachent une ame froide et indifférente ! 

ELISE. 

£h ! mais, Monsieur, qui vous a dit cela? 

SAINT-AKGE. 

Ah ! je le sais. 

ELISE. ** 

Je vous assure que vous êtes mal informé* 

SAINT-ANGE. 

Quoi! il se pourrait?.,, vous seriez suscep- 
tible d'un tendre attachement? 

* ÉLISE. 

Sans doute. 
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SAINT-iNGB. 

D*uQ amour sans bornes ? 

«. lÎLISE. 

£h ! pourquoi donc pas. Monsieur? 

SAINT-ANGE. 

Votre cœur ne serait point insensible ? 

ÉLISE. 

ELélas! je ne l'éproufe que trop en ces 
lieux. 

SAIIfT-ANGE. 

Elle se trouble , elle soupire , c*en est fait, 
je ne puis plus me contraindre. Charmante 
Élise !.. . pardonnez à la témérité de cet aveu , 
mais je vous aime, je vous adore!... Je suis 
jeune, j'ai vingt mille livres de rente; je peux 
disposer de ma main , de ma fortune , et je 
viens les mettre à Tos pieds. On dit que tous 
n^aimez que lésons raisonnables... Je suis la 
raison même; acceptez-vous? Ah! songez 
qu'un refus me mettrait au supplice... Je n'y 
survivrais pas, 'Mademoiselle, je n'y survi- 
vrais pas. 

ÉLISE. 

Quoi ! Monsieur, est-il bien possible ? 

8AIVT-AN6E. 

Vous consentez ? Ah ! je suis le plas heureux 
4es hommes ! 
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DUO. 



Mpétez-moi, )• vous en pris, 
Ce doux «Teu , ce mot charmant 
Qal font le bonheur de ma Tie. 

itist, 

Àb! quel ett mon élonnement! 

•ÀiST-ABieB. 

Répétez-moi , je tous en pcie , elc. 

Mais je n'ai pas encor parlé. 

SAIST-AHGE. 

Vos beam yeux m'ont tout révélé, 

itISE. 

Je vous proteste... 

•Aiax-AiiOE. 
O dom moment ! 

iLlSE. 

Je vous assure. 

■ AIET-AtlGE. 

Ah ! c'est charmant, 
Répétez-moi , je vous en prie , etc. 
Toujours ainsi vous m'aimerez l 



ÉLISE ) «vacirooit. 
TOVfOUIIt AIESI ! 



l5. 
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SAIVT-ABGE. 

£t jamais vous ue cIiaDgerez ? 
Mêmes aveux , même teudresse l 

ELISE. 

Mêmes aveux , même tendresse. 

SAIBX-ABGE. 

Et vous tiendrez votre piomesse? 

ÉLISE. . 

Et je tiendrai cette promesse. 

SAIST-AKGB. 

Ab \ c'en est fait , je suis heureux , 
L'amour répond à tous mes vœux , 
Il protégea mon tendre hommage. 
Et ma victoire est sou ouvrage. 

ELISE. 

A peu de fim il est heureux , 
U me croit sensible à ses vœux, 
A l'amour même il rend hommage^ 
Ah ! c'est vraiment un badinage. 
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SCÈNE XII. 
SAINT-ANGE, GERMEUIL, ÉLISE. 

CEE1IEVI£. 

Ah ! ab ! Saiot-Ange et ma femme en tête^ 
à-lête ! 

sâiht-ange. 
Te Toilà , Germeuil , eh bien ! c'est fini. 

GEAMEVIt. 

Comment , c'est Qni ? 

SÀINT-ANGE. 

Oui, mon cber, je l'aime, elle m'aime 5 
nous nous aimons. 

GERME17IL. 

Elle t'aime ! qui le l'a dit ? 

SAINT-ANGE. 

Son troublct son émotion... En vérité j'en 
perds la tête. ( A part. ) Ab ! perfide Cons- 
tance!... Je vais la trouver pour lui montrer 
que je suis de sang-froid. ( Jl Élise. ) Adieu, 
Mademoiselle, vos bontés ont excité en moi 
un transport, une ivresse. {J Germeuil.) 
Mon ami, pendant que je suis absent, achère 
de la déterminer en ma faveur.. . Je te réponds 
qu'elle est bien disposée , et que tu auras 
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fort peu de chose à faire... Pardon^ charmante 
Éli^ f je m*élo)gae , matg c'est pour peaser à 

TOUS. 

SCÈNE XIII. 

GERMEUIL, ÉLISE. 

OBBMEUIL. 

Eh bieo , Madame ? 

ÉLISV. 

Quoi, mon ami? 

GE&MBUIL. 

Je TOUS admire! Vous avez fort bien encou- 
ragé ce jeune audacieux. 

iliISB. 

Vous pourriez croire?... 

GBAMBUII. 

Il est si flatteur pour une femme de s'en-^ 
tendre dire qu'on Taime. 

ÉLISE. 

Mais 9 mon ami , que Touliez-vous que je 
répondisse? A peine m'a-t-il laissé le tems d» 
lui dire un mot. 

CBEMBUII.. 

Eh ! Madame , une femme se fait toujours 
bien rcspeoter quand elle le yeut,.. Uni» 
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M. de Saint-Ange est un joli homme; un 
jeune fou . . . et voilà plus. . . 

iLISB. 

Ahl Germeuil, GermeuUI Derais-jo m'at- 
tendre?... 

6B10iBi;i&. 

Pardon , ma chère Élise , pardou , je t'af- 
flige, mais je suis dans une situation.... Lea 
contrariétés que j'éprouye ,.••• Tamour que 
}*ai pour toi... De grâce, oublie ce petit mo- 
ment de vivacité. 

£lisb. 
Que Yos soupçons me rendent malheu- 



reuse : 



GBRMEUIL. ^ 



Oui , je conviens que je suis un extrara- 
gant.9 j'ai les plus grands tort^ à me reprocher ; 
mais pardonne-les-moi, je t'en supplie. 

ÉLISE. 

Vous ne vous doutez pas de la peine. •• 

GEEMEUIL. 

Tu veux me mettre au désespoir, ma 

chère amie Encore une fois, pardon, 

Allons, embrasse - moi , Élise, embrasse- 
moi. 

( Il Tf mbraue tcndremeat. ) 
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SCÈNE XIV. . 
GËRAIEUIL, MARGE, ÉLISE. 

Eh bien ! eh bien ! que vois-je ! mes yeux 
ne me trompent-ils point ? 

GEBMEUIL. 

Ciel! mon oncle. 

ÉLISE. 

Nous sommes perdus. 

lIABCé. 

Fort bien, monsieur mon nereu!.. . Ne tous 
dérangez pas. Après trois jours de mariage , 
n'avei-vous pas de honte ? 

GEBVBUIL. 

Mon oncle, ne croyez pas... 

M A B G E. 

Paix ! Que direz-yous pour vous excuser ? 
Sans respect pour les mœurs , pour la dé- 
cence.... 

GBEBIBIIL. 

Je vous jure... 
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MARCB. 

Silence!... Et vous, Mademoiselle, est-c<i 
ainsi que vous reconnaissez l*amitié que inu 
nièce a pour vous.^ Désunir un ménage !... 
ce procédé m'indigne. , 

JÉLISE. 

A quoi suis-je exposée ! 

GBBM&VIC. 

Mon oncle , laissei-moi tous expliquer. 

MARGE. 

Point d'explication. ( J part, ) Décemment 
cette jeune personne ne peut rester ici. Par 
un prétexte.... C'est fort embarrassant;.... 
m'y voilà.... m'y voilà. (Haut. ) Mademoi- 
selle, je suis très-reconnaissant de la bonté 
que vous avez eue d'accompagner ma niècu 
jusque chez moi , mais vous avez des parens 
qui vous aiment.... qui vous aiment tendre- 
ment ; ils doivent être impatiens de vous re- 
voir... • Eh bien! Mademoiselle. {A part,) 
Elle ne répond pas. {Haut. ) Ils ne pourraient 
jamais supporter votre absence > ces bons 
parens 9 aussi vaisrje donner des ordres pour 
qu'on vous reconduise sur-le-champ cbet eux^ 

"' StlSB. 

O ciel! 
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GBEMEVrL. 

Je ne souffrirai pas... 

MABCÉ. 

Eh bienl ne ya-t-il pas faire le petit mutin ? 
Enyèritèy je te conseille , tu seras bien repu. 

6GRHBUII.9 à ptrt. 

Quelle situation ! 

MAKCB. 

So3'es tranquille , Mademoiselle j on aura 
pour vous tous les soins, tous les égards.... 
Tous serez dans une excellente chaise de 
poste , avec une personne de confiance; ainsi , 
rassurez-vous. 

Grand Dieu! que devenir? 

OBEMBVII.. 

Rossure-toi , je te suivrai. 

ViiRCB. 

Ah ! rassure-toi 9 )e te suivrai ; voyes quel 
ton familier... Ohi Tinfâme!... 

GEBMEUIL9 à part. 

Je souffre le martyre, 

liÀïlCB. 

C'est qu'en vérité, je crois qu'il veut 
prendre un ton !... Mais je n'en reviens pas ;... 
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après trois jours de mariage.,, avec une pe- 
tite femme si gentille, quelle horreur I Quelle 
abomination ! quel scandale !... Par ici. Ma- 
demoiselle , par ici , je vais donner des ordres 
pour les préparatifs de Totre départ. Ah 1 ras- 
sure-toi , je te suivrai I 

SCÈNE XV. 

GËRMEUIL. 

QvEL parti prendre ?... Il Ta faire partir ma 
femme... Il faut que ce Saint- Ange soit ar- 
rivé ici pour notre malheur!... En vérité il 
semble que tout m'abandonne. 

SCÈNE XVI. ' 
CONSTANCE, GERMEtJIL. 

CONSTANCE. 

Ah ! mon cher Germeuil , je vous trouye 
enfin ^ vous me voyez dans un chagrin... 

GERMEUItt 

Je suis dans un désesporr... 

Op.-GQm. en prose. i3. IQ 

Digitizedby Google 



2i8 UNE HEURE DE MÀRIÂGe. 
CONSTANCE. 

Vous ne savez pas à quoi je me suis ex- 
posée en consentant à passer pour yotre 
i'ernme; ayez-vous remarqué le trouble ^ Té- 
motion de ce jeune homme ? 

GERMEVII. 

Hélas ! nous sommes perdus. 

C9RSTARCE. 

Comment 1 notre secret est-il découvert ? 

GBA1IB1IIL. 

Non pas. Mais figurez-yous que ce maudit 
Saint- Ange veut à toute force épouser ma 
femme. 

CONSTÀKCB. 

Est-il possible ! 

GERMBUIL. 

Oui f il en «si éperdument amoureux , il 
fait mille extravagances. 

GONSTANGB. 

Le traître! le perfide!.... manquera ses 
sermens^ 

GERMEUIL. 

Mais^ Constance y écoutez- moî^ 

CONSTAHGB. 

Sa conduite est affreuse. 
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6BBMV€1£. 

Allons, tout le monde perd la t6te ici.... 
Maïs songes donc... 

GonsTAiice. 

Je conviens que Tapparenco était contra 
moi; mais il fallait qu*il eût bien peu d*a- 
raour, puisqu'il a pu se résoudre si promp- 
teaient. 

GERHBXJir, 

Ah! nous yoilik entre bonnes mains.... 
Mais 9 où est ma femme?.... Pourrni-je la 
revoir {*.... N'est-elle pas déjà partie. ciel! 
hâtoa^nous de suivre ses traces. 

SCÈNE XVII. 

CONSTANCE.^ 

Ah! que je Tavais mal jugé... J'avais cru 
voir dans son trouble , dans son émotion , 
une nouvelle preuve de sa tendresse... Mais 
noo^... il ne lui fallait qu'un prétexte 9 et il 
l'a trouvé.... Quand je me rappelle ses ser- 
mens !... Mais, hélas! 

6erm«Dt d'«iDOur 
RfSfemb!« à il«ac nouTilk. 
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Il dure un jour , 
Et disparaît comme elle. 
D'an souffle de zépbir , 
Si U fleur est ternie, 
Pour un nouveau désir 
La promesse est trahie. 
C'est ainsi que les flots 
D'une onde claire et pure 
Perdent leur doux repos 
Par le moindre murmure. 

O loi , qui me promis 

D'aimer toute la vie , 

Déjà tu me trahis , 

Ingrat , ton cœur m'oublie. 
Tons tes sermens , que sont-ils devenus ? 
Je vis encore, et tu ne m'aimes plus. 

De ce siècle volage 
L'inconstance est donc le partage. 

Serment d'amour , etc^ 
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SCÈNE XVIII. (') 
SAINT-ANGE, CONSTANCE. 

CONSTAHCB. 

Le yoicî.... Gardons -nous bien de le dé- 
tromper; voyons un peu, avant, comment il 
essaiera de justifier sa conduite. 

SAINT-AUGE, h part. 

Allons, de la fermeté v du sang froid... 
Je ne l'aime plus... ainsi..,. Qu'elle est jolie! 
Comment , avec une figure aussi douce , peut- 
on cacher un cœur aussi faux ? 

CONSTANCE. 

Ah ! ah ! c'est vous , Monsieur ? 

SAINT-ANGE. 

Oui, Madame. 

CONSTANCE. 

Vous VOUS éloignez déjà du nouvel objet 
de vos amours ? 

(*) Toute cette scène doit ^tre jouée avec un dépi| 
m41é de douleur. 
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Point du tout, Madame 9 car je croyais le 
trouver ici. 

COirSTÀNCE. 

A merveille. Il paraît que voiu Faimea 
beaucoup ? 

SAIVT-AIIGI., 

Eperdument , Madame» 

eonsTÂîncE. 
Voilà une ffam«ie ijen subîte.^ 

SAINT-ANGE^ 

Oui , mais bien nocii^p.. 

CONSTAirCE. 

Vous TOUS mariez, m'a-t^oa dit?* 

.SAI9T-AII9B. 

Oa dit vrai y Madame, je me marie. 

COnSTAMCU 

Bientôt? 

SAlIIT^-ANGr. 

Pas aussi promptemenfr que je Te dusirc 

CONSTA,NGB^ 

]St c*èst un mariage ?. . . 

SAlRT-ANeB. 

D*inclinatioQ^ ]!lladame>d*iacIiQatioD. 

V 
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COUSTANCB. 

' Puîs$Î6z-T0us^ trouver dans un lien si doux 
tout le bonheur que vous mérites! 

S4^IlfT-ANG6. 

Je Youjs suis obligé-; mais puisque tous 
me voulez tant de bijsn , permettea-moi de 
vous demander une grâce. 

GORSTANGB. 

Une- grâce , Monsieur? parlez. 
Vous connaissez celle que )'*aime. 

eORSTÀNGE. 

JStlo est ma meiUeuj?e amie^ 

s^irt-àhgk. 

C*est à ce titre que )*ose vous prier'dè fui 
parler de moi.... dites-lui bien que je n'as- 
pire qu'à la rendre heureuse. 

[gorsi^ahgs. 

Je n'y manquerai pas , Monsieuiu 

s Jttm-Â N Q B< 

Dîtcs^uiy surtout, et vous ^e savez oaîetax 
que personne 9 que ce cœur est susceptible du 
plus tendre attachement ; que , si elle venait 
à me trompée un jpur^ elle me ferait uo mal, 
un mal I. .. qu'eUe empoisonnerait tout le bon>- 
heur de ma vie.. 
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CONSTAlfCB. 

Oui 5 Monsieur, je lui répéterai toutcel^; 
je lui dirai surtout comme tous êtes fidèle , 
combien il vous en coûte pour rompre tos 
premiers liens , et ayec quelle peine tous en 
formez de oou?eauz. 

SAINT-^ANGE. 

Mais, Madame, vous n'avez pas Tair bien 
pénétrée de ce que tous dites-là ! 

gokstancbI 

Pardonnez-moi , Monsieur, pardonnes- 
moi... Vous n'avez plus rien à lui faire dire? 

SAI9T-ÀNGB. 

Non, Madame, vous êtes libre d'ajouter ce 
que vous suggérera la bonne opinion que vous 
devez avoir de moi. 

CONSTANCE. 

£h bien! Monsieur, j'ajouterai que vous 
êtes rhomme du monde le plus léger, le plus 
inconstant, le plus injuste; que vous ne crai- 
gnez pas de déchirer un cœur que vous avez 
rendu sensible, et que vous vous faites un jeu 
de tous vos sermens. 

SAINT-ANGE. 

Voilà un reproche auquel j'étais loin de 
m'attendre... £hl qui les a violés ces ser- 
mens , si ce n'est vous ? 
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CONSTANCE. 

Moi ! Monsieur ? 

SAINT-ANGE. 

Mais la chose est assez claire^ je crois. 

CONSTANCE. 

Elle ne Test pas du tout, Monsieur. ^ 

SAINT-ANGE. 

Quoi! lorsque j'arrive, lorsque je vous 
trouve mariée, vous osez me dire que vous 
n*êtes point infidèle ? 

CONSTANCE. 

Oui, sans doute, j'ose le dire. 

SAINT-ANGE. 

Allons donc. Madame, vous me feriez 

croire Vous êtes la femme de Germeuil , 

cependant. 

CONSTANCE. 

Et si ce n'était pas ? 

SAINT-ANGE. 

Si vous ne l'étiez pas?... O ciel! quel soup- 
çon! Mais non... vous m'abusez encore... 
vous voulez essayer l'empire que vous avez 
conservé sur mon faible cœur. 

CONSTANCE, avec la plus grande agitation. 

Eh bien! en deux mots. .. Élise est lia fenrune 
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de Gcrmeuil... }e ne suis pas mariée, et c'est 
pour assurer la fortune de ces bons amis rfne 
je me suis prêtée à jouer un instant le per- 
sonnage de nièce de M. de Maroé. 

SAINT-ANGE. 

Quoi! il se pourrait?... 

CONSTANCE. 

Je devais paraître folle* étourdie, mais 
votre présence a déconcerté mon plan. 

SAINT-ANGE9 "anx genoux de Constance. 

Ah! Constance! vous êtes une femme ado- 
rable! vous êtes un ange ! je tombe a vos ge- 
noux. Pardonnez un moment d'erreur; c'était 
le dépit^ le désespoir de vous avoir perdue. 

CONSTANCE. 

Ah! Saint-Ange! de quel poids vous soula- 
gez mon cœur. ' 
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SCÈNE XIX. 

SAINT-ANGE, MARGE, CONSTANCE. 

MABCé. 

Oh !oh! encore? Fort bien... partie carrée ! 

SAINT-AUGE. 

Monsieur de Marcé l 

CONSTANCE. 

O ciel ! 

MARGE. 

Le mari d*un côté, la femme de l*autr^ 

SAINT-ANC E. 

Je vais reprendre mon rôle. 

MABCé. 

Dites-moi donc, monsieur le philosophe , 
est-ce une thèse ou bien un cours de morale 
que vous répétez-là ? £t vous, ma chère nièce, 
îi paraît que vous vous formez à son école... 
Dans une maison honnête, devant le portrait 
de feu votre tante, dont Thonneur n'a pas 
failli une secoaik pendant près de soixante* 
cinq années. 
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CONSTANCE. 

Ah ! mon oncle, quel bruit tous faites pour 
si peu de chose ! 

MIBCÉ. 

Comment, pour si peu de chose ! lorsque 
je trouve Monsieur à vos pieds ?. 

GONSTÀNGB. 

Eh bien î qu'y a-t-il de si étonnant qu'un 
homme soit aux pieds d'une jolie femme? 
Vous n'avez donc jamais rien vu , mon cher 
oncle ?. 

MARGE. 

Ah ! bon Dieu ! bon Dieu ! quel langage I Mais 
vous avez un mari. Madame... Si j'allais lui 
apprendre... 

CONSTANCE. 

A Germeuil?... Allez, Monsieur, allez tout 
lui dire ; vous ne lui apprendrez rien de nou- 
veau... Liberté tout entière, voilà notre de- 
vise. Il ne me gêne pas, je ne le trouble point, 
et nous sommes toujours d'accord. 

MA&cé. 

Voyez l'ingénuité du vice.. . Ah ! quels prin- 
cipes!... quelle dépravation I 

SAINT-AÏ(6B« 

J'en suis indigné ! 
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MARCB. 

• Le joli petit ménage!... Qu'est-ce que j*ai 
fait là !... Le feu est aux quatre coins de ma 
maison. 

GONSTASGB. 

Ne TOUS mettez donc pa6 en colère, mon 
cher oncle , vous allez vous rendre malade, 

MABCi. 

Madame 9 youlez-yous rire âmes dépens? 

SÀI27T-i.lTGE. 

En effet , il est affreux. .. 

GOVSTANGE. 

Allons 9 paix, mon cher Saint-Ânjge^ tous 
ne sayez ce que vous dites... Adieu^ mon cher 
oncle... Sans rancune. Vous ne connaissez 
pas les usages reçus dans la bonne compagnie; 
je me charge de tous mettre au fait, et j'espère 
qu'aTant peu nous serons les meilleurs amis 
du monde... Sans adieu, monsieur Saint- 
Ange... le TOUS attends... Ne tardez pas à me 
rejoindre. 



Op.-Gom. en prose. x3. dO 
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SCÈNE XX. 
SAINT-ANGE, MARGE. 

MARCé. 

J'Étouffe! j'étouffe! Il y a de quoi me faire 
mourir. 

SAINT-ANGE. 

Moi ,' je suis confondu. 

MA&GÉ. 

Depuis deux jours qu'ils sont mariés!... 
Qu'est-ce que ce seradiQnc dans un an? Quelle 
légèreté ! 

SAINT-ANC^E. 

Quelle conduite! 

MABCé. 

ËtTous, Monsieur^ avec votr^ haine pour 
les femmes. 

SAINT-ANGE. 

Que Toulez-vous 9 Monsieur? j'ai été sé- 
duit... Les plus grands hommes ont leurs mo- 
mens de faiblesse.... Mais je rougis de la 
mienne, et je tous jure que je ne conserye 
pour celle qui est votre nièce aucun senti- 
ment qui soit réprouvé par l'honneur. 
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MlRcé. 

' A d'autres , rnaîntenant ; je ne me fie plus. . . 
Vous ne rougissez pas!.... Une fcuime ma- 
riée!... 

SAINT-ANGE. 

Pour vous prouver que je ne .«onge plus à 
madame Germeuil , dès aujourd'hui j'épouse 
son amie. 

MABCE. 

Son amie \ 

SAINT-ANGE. 

Oui f la personne qui raccompagne. 

MABCé. 

Vous l'épousez? 

SAINT-ANGE. 

D^s aujourd'hui, vous dis-)e. 

MABCÉ. 

Yoîlà bien la jeunesse!... Diable, un ins- 
tant , n'allez pas faire d'étourderie. La con- 
naissez-vous bien , cette jeune personne ? 

SAINT-ANGE. ^ 

A merveille. 

MARGE. 

J'ai deux petits mots à vous dire sur son 
compte. 
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SAIST-ANGB. 

A quoi boD ?.... toutes mes réflexions soni 
faites. 

ma£g£. 

Je ne souffrirai pas que tous soyez trompé 
par cette femme. 

SAINT-AKGE. 

N^ajez là-dessus aucune inquiétude. 

M A A C É. 

Mâis^ quand je tous dirai que je l'ai troayée 
ici... 

SAINT-ANGB. 

Erreur 1 

MARGE. 

Je l'ai Tue de mes propres jeux. 

SAIRT-ARGE. 

Prévention ! 

MARGE. 

Il faut absolument que tous sachiez... 

SAINT-ANGE. 

Je sais to^ 

MARGE. 

Ab ! quel homme entêté !.. je tous dis que 
TOUS serez... 

SAINT-ANGB. 

Ça m'est égal, je prends tout sur moi. 
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MAacéy à part. 

• Puisque cela lui fait plaisir , il ne faut pas 
disputer des goûts. ( Haut, ) £h bien ! soit 9 
épousez donc l'amie de ma nièce... Dans le 
fait 9 c'est le vrai moyen d*arranger tout sans 
bruit... J'ai un notaire dans ma maison; allez 
le trouver de ma part, faites dresser un con- 
traty mariez-TOUs, mais surtout ne rentrez 
pas chez moi ; partez à l'instant avec votre 
femme. 

SAIHT-ANGB. 

Que nous partions P 

UARCé. 

Oui 9 je suis bien fôché de le dire, mais la 
tranquillité de ma maison... la vôtre... la dé- 
cence , l'honneur exigent que vous n'y restiez 
pas... £nfin, je ne veux pas en dire davantage, 
mais vous devez m'entendre. 

SAINT-AK6S. 

Eh bien! soit, Uonsieur, nous partirons. 

MA&ClS. 

Je viens de faire atteler des chevaux de 
poste à ma chaise, elle est prête à vous rece* 
iroir; allons,. encore une fois, hâtez-vous. 

8AINT-AN«E. 

Ail! Uonsieur, que de reconnaissance I.... 

ao. 
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a34 UNE HCtJRE DE MARIAGE. 
UAEGÉ. 

Vous me remercierez une autre foi* « 

parlez... 

8AI1IT-A«6E. 

Monsieur de Marcé^ vous êles un homme 
charmant, adorable !.. Ayant de partir, souffrez 
que je vous embrasse... que je vous presse- 
contre mon sein.... Jamais on ne fut plus 
agréablement congédié. 

MABCÉ, 

Un instant.... prenez donc garde , vous 
m'étouifez... Allons, dépêchez vous, tt que 
le diable vous emporte avec vos embrassades 
et vos complimens. 

• SCÈNE XXI. 
MARGE. 

MiiGRé tout ce qui m'arrive... je ne saurais 
m*em pêcher de rire de la confiance de eu 
pauvre diable.... Il croit avoir trouvé là un 
trésor de fidélité, tandis qu'il y a un instant... 
dans ce salon... C'est une chose digne de re- 
marque , les hommes qui crient le plus con* 
tre les femmes sont toujours les premiers at- 
trapés... Je n'ai rien à me reprocher, j'ai fait 
c« que Je devais pour les bonnes mœurs.... 
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SCÈNE XXIÎ. 235 

Au reste, c'est une bonne leçon... ça m'ap- 
, prendra à ne pas marier les gens avant de su- 
Toîr s'ils se convienuent... Mais voici mon 
fripoQ de neveu. 

SCÈNE XXII. 
MARGE, GERMEUIL. 

GERMEUIL. 

Ah I mon oncle , qu'avez-vous fait d'Elise ? 
Qu'est-elie devenue?... Où est elle ? 

MABci. 

Comment! libertin que vous êtes , vous 
osez encore mVn parler? Mais j'ai mis bon 
lordre à vos dôréglcmens... vous ne la verrez 
"plus... 

GERMEUIL. 

ciel ! serait-elle partie ? 

BIABcé, à paît. 

Il faut lui ôter tout espoir. ( Haut. ) Au 
moment où je vous parle, elle est à courir la 
poste sur la route de Lyon. 

GEEMBVII. 

Grand Dieu! qu'avez-vous fait? 
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a36 UNE HEURE DE MARIAGE. 

HA&GÉ. 

Rassurez-vous, elle est en bonoe compagnie^ 
M. de Saint-Auge est arec elle. 

GBaHETJIi:.. 

Gomment, Saint-Ange est parti ayec ma 
femme ? Ah I mon oncle y tous avez fait enle-* 
ver ma femme ! 

MARCi. 

Ta femme! que diable me chantcs-tu là? 

GEKMEUIL. 

Oui, mon oncle, ma femme; Saint-Ang<ï 
en est amoureux. 

MARGB. 

Et comment le sais-tu ? 

GERMSriL. 

Il me Ta dit lui-même... Apprenez... 

SCÈNE XXIII, 

SAINT-ANGE , CONSTANCE , ÉLISE :, 
UAACÉ, GERIdEUIL. 

8AINT-AKGB. 

Monsieur , avant de monter en yoiture > 
]e suis bien aise de vous présenter ma femme. • 
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6BBMBYJIL. 

. Qu'entends-je ? • . » 

SAINT -ÀNGB9 A Constance. 

Allons 9 madame de Saint-Ange y remerciez 
monsieur de Marcé des bontés quMl a eues 
pour vous. 

MABCé. s 

Madame de Saint-Ange! Que diable cela 
yeut-îl dire ? 

81IRT-ARGE. 

Oui j Monsieur 9 cf*est ma femme ; ne 
m'arez-yous pas dit de la conduire chez yotre 
notaire P 

GEBMBU^i;,. 

Quoi! mon oncle, yous les ayez mariés? 
Ab! yous me rendez la yie... je tombe à yos 
pied^. 

MABCÉ. 

Allons , yoilà l'autre qui me remercie 
d'ayoir marié sa femme ! En yérité ^ je crois 
qu'ils extrayaguent tous. Qu'est-ce que tout 
cela signifie ? 

8AINT-AN6B. 

£h bien ! Monsieur, c'est moi qui dirai la 
yérité tout entière. Apprenez donc que Cons- 
tance s'est prêtée à passer pour yotre nièce , 
mais qu'elle ne l'est pas. 
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938 tJNE HEURE DE MARUGE. 
MARGE. 

Gomment donc l 

CONSTANCE. 

Non, Monsieur, 

SAIRT-INGE. 

la véritable, c'est Élise. 

MARGE. 

Ahlah! 

ici SE, â part* 

Je tremble. 

SAIWT-ANGE. 

Avez-vous pu vous méprendre sur mes 
principes? M'avez-vous cru capable de séduire 
fa femme de mon ami? Moi, moi, philoso- 
phe... Non, Monsieur... non... vousne lavei 
pas cru. 

BIARCÉ. 

Que diable me chantez- vous là?... Ainsi 
donc, M, Germeuil... 

SAINT-ANGE. 

Ah! il a tort , très-grand tort; maïs la jeu- 
nesse a ses travers, l'humanité ses faiblesses, 
l'inexpérience ses erreurs. Les hommes se- 
raient bien à plaindre , si la sagesse n était 
pas indulgente... et si le pardon des mjurcs... 

ttARCÉ. 

' Allons donc, laissez, monsieur le philo- 
sophe. 
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SCÈNE XXIlt. a39 

SAINT-ÀKGE. 

• Et d'ailleurs, songez que nous avons res- 
pecté les bonnes mœurs. 

COKSTINGE. 

La décence. 

GEBMBTUL. 

La fidélité conjugale. 

KLISE. 

Mon cher oncle. 

MAE CE. 

Vous m'avez tous trompé... je suis d'une 
colère!... Mais pourtant^je l'avouerai, me 
voilà soulagé d'up grand poids , car au moins 
je suis sûr qu'il ne s'est pas passé de scandale 
dams ma maison. ( A Élise et à Constance. ] 
Allons ^ embrassez-moi et soyez heureux, 

CHŒUR FINAL. 
Cet lieureui jour comble < ? Toeux. 



Pins de soacis, plas de tristesse, 

Livrons-nous tous à Tallégresse , 
Et célébrons d'aussi doux nœuds. 



PISI D UME HEUBE DE MABlACE. 
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UN JOUR A PARIS, 



OU 



LA LEÇON SINGULIÈRE, 

COHÉOIE EN TROIS ACTES, 
MÈliB DX CHARTS, 

PAR M. ETIENNE, 

MUSIQUE DE aiCOLO^ 

Représentée , pour la première fois , sur le théâtre de 
rOpéra-Gomique , le a4 mai i8o8« 



Op.^Coni. en prose. l3. 31 
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PERSONNAGES. 



FERYAL , père de Saii)t - Romain. 

( Aa premier acte , premièie entrée , en domino. Oeaiième 
entrée , babit de campagne en drap , avec brandebourgs 
en or , veste d'étoffe d'or, tt perruque. An second acte , 
frac bleu k la mode , cbeveux k la Titus et chapeau à la 
russe. ) 

SAINT-ROMAIN. 
( Habit bleo à la mode. ) 

ARMAND 9 ami de Saint-Romain. 
( Même costume. ) 

PAULINE , pupille de «Fervai. 

( Première entrée en domino. Ensuite bablt de ville Irè»- 
élégant. ) 

LARRIE, yalet-de-chambre de St.-Romain. 

( An premier acte , frac ccarlate. Au second , habit gris 

galonné en or , veste d'étoffe d'or. ) 
ANDRÉ, garçon de ferme de Feryal. 
(An premier acte, babit de valet de campagne. Au secondi 

habit complet de coureur.) 

Un Chipelieb. \ 

Un GoRDONNlEH. > Habit de ville très à la mode. 
Un Tailleoe. ) 
Vu Maitab d'ootbl. 

( Habit uni à la française, boutons d'or, veste d'étofi» d'or , 
et l'épée. } 
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a44 PERSONNAGES. 

Un CRorpiEa de jeu. 

(£tabit habillé à la française , uni , et l'épée. ) 

Un Cocher. \ 

CfJISINIE&S. f ^ 

p > Costumes inalogaes à leur coodiuoo. 

JOGKBIS. / .. * 

Talbts de PIBD. 

( En habits écarlate galonnés eo argent, chapeaux bordés 

ideiD. ) 
Masques. 

( En dominos. ) 
HoBiMES ET Femmes du bon toh. 
( Les hommes sons divers costomes, les dames en grande 

toilette. ) 
G0UTUBIBBB9 LlRGÈJBLÉ pMARCaiHDB DB MODES. 

(Costumes analogues k leur état» ) 



La scène est à Paris. 



Nota. L'ordre des noms des acteurs^ en tête de chaque 
scène, indique la place qu'ils doivent occuper sur le théâtre, 
en observant que le premier no nuné occupe la droite > et 
toujours en suivant. 



dby Google 



. UN JOUR A PARIS , 

COBIÉDI£. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre r^résente un appartement en désordre , qnV 
précède une salle de danse. On aperçoit des meuble^ 
çâ et U, an bafTet. 'gaspillé,' etc., etc. Il est sept 
heures du matin , et Ton entend le brait d'an orchestre 
qni jone des contredanses et des walses , et tout !• 
tamaite d'an bal masqué. 



SCÈNE I. 



FERYÂL 9 PADLIKE ^ en dominos, sortant da 
bal , le mas^e- â h meain. 



FEBVAL. 




bI respirons un peu 




piviihe. 




Il fait une chaleur.... • 






XH 
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346 UN JOUR À PARIS. 

Enfin nous sommes paryenus à sortir san^ 
être aperçus. 

F1I2LINB« 

En effet, il n'a pas cessé un instant de me 
suivre pendant tout le bal. 

Quel tumulte ! quelles dépenses ! Ah ! 

monsieur mon fils , Toilâi donc Lo traia de yie 
que TOUS menez à Paris ! 

PAULINE. 

C'est dommage; car il est bien aimable > il 
faut en convenir. 

FEATA£« 

Comment donc I ma chère pupille ; pi^is 
je crois qu'il a déjà fait ta conquête. 

P1I7IINE. 

Ah! Monsieur.... 

FEEVAIu 

A peine as -tix pu le connaître, 

FA1JLI5E. 

Songes donc que tous m*en parles depuis 
deux ans. Vous me l'avez peint aTCC des cou- 
leurs si aimables, si séduisantes.... Son por- 
trait orne votre appartement » et > tops les 
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'ACTE I, SCÈNE I. 1^47 

jours , TOUS le savez , nous allions voir en- 
^emble, tous, un fils chéri, et moi, celui 

que vous nommiez déjà mon époux Voua 

voyez bien, Monsieur, que je le connaissais 
long-tems avant de l'avoir vu. 

FEAVAL. 

£h bien ! trouves-tu qu'il ressemble ù son 
portrait ? 

Abl beaucoup Et, si j'osais vous le 

dire 

rERVil. 

Parle, mon enfant. 

PAULINS. 

Je le trouve encore mieux que le portrait. 

FERV AI. 

\ 
Charmante enfant!... 

PAULINE. 

Si VOUS saviez avec quelle cjialeur il m'a 
suppliée de me faire connaître , quelles pro- 
testations il m'a faites de tendresse et d'a- 
mour... Je ne puis m'empêcher d'en rire. 

FBRVAL. 

Voilà mon étourdi. Il refuse la main d'une 
jeune et belle héritière, et il se passionne 
pour un masque. ^ ^ 
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a48 UN lOUR A PARIS. 

PIVIINB. 

Ah ! la bonne idée que tous ayez eue de* 
Tenir à ce bal! 

feetal/ 

Elle était toute naturelle. J'arriTe, je des- 
cends tout près de Thôtel de mon fils ; j'ap- 
prends qu'il y a grande mascarade chez lui ; 
je ne me fais pas connaître et je m'assure 
ainsi par moi-même de sa folie et de ses dé- 
réglemens. 

PAVLI5E. 

Il faut espérer qu'ils auront un terme. 

FBBVlt. 

Grand Dieu ! quelle prodigalité ! Des 
femmes qui le ruinent, des amîs qui le trom- 
pent, des Taletsqui le pillent, et des créan- 
ciers qui rachèyent ! 

PAXJIINB. 

Ahl il est tems de l'arracher au malheur 
qui le menace, et il faut que l'autorité pater- 
nelle 

PBBTIL. 

L'autorité 1 . . . Elle y échouerait, mon enfant. 
Je connais Saint -Romain. Sé<?ult, comme 
tant d'autres, par les nouTeaur systèmes , 
î'ai eu la sottise de l'éleyer dans une sorte 
d'indépendance ; je lui ai toujours laissé faire 
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ACTE I, SCÈNE II. a49 

ses Tolontés ; je lui permettais même avec 
moi une familiarité qui plaisait à mon cœur, 
mais dont je ne prévoyais pas les tristes con- 
séquences; en un mot, j'ai voulu qu'il m'aimfit 
comme un ami : je n*ai pas songé qn'iï devait 
d'abord me respecter comme un père. 

KOBGBAU D*BVSBIIB£B. 

Biais , le Toici : cachons-noas bien. 
De la prttdeoce et da mystère. 
ITotre amoureux aura beau Êiire : 
U faut qu'il ne sache rieo. 

SCÈNE II. 



IBS PBÉciDBBs» SAINT-ROMAIN sort 

du fond et^tient U d ohe du tb^trc. 

SAlHT-ItOMAlV. 

(Àa ! je la vois ; grand Dieu ! c'est elle». 
Mais pourquoi donc , Mademoiselle , 
Déjà nous fuir?» 

pAULiys. 

II faut partir. 

SAIRT-nOMAlB. 

Déjà partir ! 
£fa I mais , â peme de Taurore 
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%io UN /OUR A PARIS. 

On Tpil briller les première feaz. 
Ah ! de grâce , restes eDcore 
Et daignez paraître à nos yeux. 

PAULIBE, 

Il faut partir... 

FEBTAL. 

A Tinstaot même, 

SAifliT-nOIIAlll. 

Ab ! Diea ! quelle rudesse extrême ! 
C3e masque est toujours sur vos pas ; 
Quel est-il donc ? 

PAutias. 

Vous ne le saurez pas. 

rEBVAL. 

Il &ttt partir k l'instant même. 

SAlBX-nOMAta. 

Eb I mais , quels droits a-t-il sur vous ? 
Est-ce un amant , un vieux Jaloux ? 
*si-ce un tuteur? Est-ce un époux ?. 

PADLifllE. 

Il fiiut partir... 

SAIVT-BOMAIBT. 

Mais de l'aurore 
A peine on roit les premiers feux. 
Un seul instant, restez encore , 
Et daignez parait^ à nos yeux l 
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ACTE I, SCÈKÇ^IIL aSj 

0. PAULIVE. 

Non , je ne puis re8(f r encore , 
Et )« crains trop de paisltre à voj yenx. 

SCÈNE III. 

I.B8 PBÉCÉDEHS, ARMAND. 

abmaso. 
Que feis-tu donc depais une beura ? 
En ces lieux qui peut t'arréter? 

( Apercevant Pauline. ) 
Ah ! je commence à m'en douter. 
Êh bien ! est-ce 6ni ? Connais-tu Sa demeufe l 
Sais-tu son nom ? 

SAIBT-B0MAI9. 

Non. 
Abmabd. 

Pas encore ? 

SAlVT-noiTAlV. 
On veut partir. 

FEBVAI. ET PADLI9E- 

II faut partir. 

SknMAao ET SAIRT-ItOMAlV, 

Eh! mais, à peine de l'aurore 
On voit briller les premiers feux, 
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a52 UN JOUR k PARIS. 

'Àh ! de grâce , restez encore , 
Et daigoez paraître fl cos yeux l 

VADLIIE. 

Non , je ne pull rester encore , 
Et je crains trop de paraître fl vos yeiu. 



Ne nous déconvrons pas encore , 
Malgré ses désirs curieux. 
Il n'est pas tems de ptraitre â ses yeux. 

SCÈNE IV. 

LIS PAicÉDBKS^ LilBKIE ET LB Bit. 

lAbbie t donnant le bras à d«ttx soubrettes masquées. 

livm et gentille soubrette , 
'A demain le rendez-vous. 
Oui I oe soir , je le répète , 
Je veux être à tes genoux. 

TOCS LES MASQUES, CD chœUT. 

( A Saint-ttomain. ) 
'Àh ! Monsieur , je vous en prie , 
Recevez taon compliment. 
iTotre ftte était jolie i 
SiTotra bal était cbarmant. 
Dans la contredanse 
Ah l ^elle élégance I 
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'ACTE I, SCÈNE IV. aSS 

De jolis dansears , 
Des pas enchanteurs. 
La wuTse légère 
Â son toar sait plaire. 
Ah ! quelle gaîté ï 
Quelle volupté ! 

SAlBT-nOlIAlB ET ADMASO. 

Ah ! beau masque , je vous en prie , 
Laissez-vpus.voir uo seul motuent. 
.Vous devez être si jolie. 

PfiBYAL. 

Ah ! comme le drôle est pressant \ 

SAIIIT-BOMAI9 ET ABUABO. 

Dites votre nom seulement. 

PAUtlBE ET FEBVAL. 

Recevez mon compliment. 

TOUS, en fortant. 

Ah ! Monsieur , Je vous en prie ^ 
Recevez mon compliment. 
Votre fête était jolie ; 
Votre bal était charmant* 



Op.-Com. en prose. l3. 22 
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{|54 UN JOUR A PARIS. 

SCÈNE V. 

SAINT-ROMAIN, ARMAND, LA- 
BRIE. 

SAINT-ROHAIN. 

MoK ami y j'en perds la tête... 

AawiiiD 
Imbécile !««• 

SAINT^ROMAIlf. 

Qaelle jolie tournure ! quelle douceur dans 
a Yoix ! que de grâce ! que d'esprit I 

AEMARD. 

Je gage qu'elle est laide à faire peur. 

SAIMT-EOHAIH. 

Ah! tais- toi donc. .. Si j'en crois mon cœur, 
elle est belle comme un ange. 

ARMAND. 

Mon ami, en fait de beauté, il ne faut 
jamais en croire que ses yeux. Mais tu ne te 
formes pas , mon cher Saint-Romain ; tu te 
passionnes comme un enfant, tu soupires 
comme un écolier. 
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ACTE I, SCÈNE V. a55 

S1IRT-E0MAI5. 

' Je me doute bien de ce qui l*a empêchée 
de se découTrir... Tu m'avais invite des gens 
qui y entre nous... Ua société n'était pas des 
mieux choisies, et sa vertu... 

ARMARD. 

Sa Tertu !... Tu me fais pitié. 

SAINT-EOMAIN. 

Mon ami, je vais me retirer. •• J*ai besoin 
d*un moment de solitude. 

ARMAND. 

Oui, ya... ya soupirer une romance.... Le 
sujet prête... une inconnue..., une passion 
subite... de la mélancolie. 

SAIKT-ROMAIN. 

Non, mon arai^ je suis horriblement fati- 
gué... j'ai besoin de repo^. 

ARMAND. 

Allons , ya donc , et puisse l'amour te bercer 
de ses riantes chimères! Puisse- 1- il, par un 
doux mensonge , découvrir à tes yeux les 
charmerde ta déesse ! Moi , tandis que tu yas 
sommeiller sur un lit de roses, je songerai i\ 
organiser notre journée. 

SAINT-ROMAIN. 

Qu'est-ce que nous ferons aujourd'hui ? 
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Oh! nous serons excessivement occapés.* 
D'abord, à onze heures, course au bois de 
Boulogne. A midî , déjeuner à Bagatelle. A 
quatre heures, toilette. A six heures, dîner 
chez la petite baronne allemande; et ce soir, 
nous avons à choisir entre les femmes sayao- 
tes et les chevaux de Franconi. 

SAINT-llOlfAIN. 

Il faut aller où sera le beau monde. 

▲ RMÀErD. 

Labrie, tu iras prendre une loge chez 
Franconi. Après le spectacle, nous irons pas- 
ser la soirée ou la matinée chez le marquis 
napolitain. 

SAINT-EOMAIN. 

Ah ! on y joue trop^ros jeu. 

ARMAND. 

Ouï , parbleu ! un jeu d'enfer. J*y aï perdu 
hier jusqu'à mon dernier écu. A propos... je 
savais bien que j'avais, quelque chose à te 
dire... Prête-moi cent louis. 

SAlNT-AOMAIIf. 

Trés-voloniiers , mon ami. Labrie va te les 
donner su r-le-i-champ. 
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ACTE r, SCÈNE Vï. 2651 

LABAIB. 

Comment, Monsieur, ?ous voulez ?... 

8 A I K T-B O M A I N. 

Allons , allons , ne me gronde pas , Labrie ; 
tst-ce que je peux refuser mon ami?.. Adieu, 
mon cher Armand , adieu. Tu le sais ^ toul ce 
que je possède est à toi. 

LABRIE, â part. 

Parbleu ! le voilà bien riche. 

SAllVT-EOHAIN. 

Labrie, je monterai mon cheval andalouz. 

ARMA5D. 

£tmoi, ta petite normande... Adieu^ mon 
ami... adieu. •. dors bien. 

SCÈNE yi; 

LABRIE, ARMAND, 

ARMAND. 

Allons, Labrie, donne-moi cent Icuis. 

L A B R I £. 

Moi , Monsieur ? 

ARMAND. 

DépGche-toi , je suis pressé. 

22. 
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lABBIE. 

Cent iouîsy Monsieur ? • 

ÀlMAND. 

Oui 9 cent iouis. Tu as entendu tan maître , 
tu es son caissier ? 

tABEIB. 

Ah ! oui 9 j'ai sa caisse f je ne le nie pas. 
Mais dites --moi, Monsieur, vous qui sayet 
calculer ; quand on puise tous les jours dans 
une caisse, et qu'on n'y verse jamais rien, 
qu'est-ce qui doit arriver ? 

arhàhd. 

Parbleu ! la caisse se vide. 

*LA1EIB. 

£h bien! Monsieur, la nôtre ne se vide 
plus. Il est impossible d'être plus à sec. 

aeuaud. 

M. Labrié, vous êtes un fripon. 

LABEIE. 

Qui ! moi, un fripon ? 

ABMAND. 

Allons, avoue-moi que tu as des fonds en 
réserve. 

lABEIB. 

Moi? Monsieur... 
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ÀAMIHD. 

. Avoue-le moi 9 ou je te ferai chasser. * 

LABEIE. 

Ah ! Monsieur, je ne crains rien. Mes 
comptes ^oot en règle, je peux les produire. 
Oh ! je ne suis pas de ces receveurs qui se 
laissent prendre en défaut. ^ 

▲ EMAND. 

Comment diahlevais-je donc faire ? Je ne 
connais pas dans le monde un usurier assez 
intrépide pour me tirer de là. 

LIBRIB. 

Et moi donc. Monsieur, qui n*ai pasle pre- 
mier sou pour faire les avances de notre mai- 
son... 

ABMàKD. 

Quel parti prendre P.... 

lÀBEIB. 

Que devenir ? ah I 11 me reste une res- 
source... 

ooo. 

ARMARO. 

Allons , allons, je le vois bien , 
Il faudra retoarncr à la veuve Araminte , 
Rallumer une flamme éteiotf . 
Écrivons-lui j c est le dcmier moyeu. . 
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UW JOtIR A PARIS. 


. |:.ABniB. * 


Je conçois on projet. Si, par une cornpbinte* 


] attendrissais le cœur de la vieille Marlon. 


AnMASTD. 


De l'amoar , dans mes vers , il faut prendre le ton. 


LABniE. 


Elle Ta recevoir des vers de ma façoo. 


/ ahmahd. 


/ 


Douce ennemie ^ 




Cruelle amie, 




Ton souvenir 


1 


Trouble ma vie, ' 


1 Me iàit languir. 


1 A mn constance 


I Donnj eu ce jour 


n 1 Tendre Tetonr 


tj 1 Pour récompense. 


K ' 






C'est â genoux 


P 


Que je demande 




Faveur bieu grande V 


j 


Un rendez-vous. 


^ tABUlE. 




Tigre femelle , 




Qu'amour ticiêie 




Ne peut toucher; 




Monstre rebelle , 




Oqmu de rocher, 
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Loin de tes charmes , 
Mes yeux en eaux 
Sont deux ruisseaux 
Gonflés de' larmes. 

Très-Iiumblement, 

Je te demande 
. Faveur bien grande : 
\ Un peu d'argent. 

ARMAND. 

Fort bien , fort bien î c'est admirable. 

LABKIE. 

^ Fort bien , fort bien ! c'est lamentable. 
ahmano. 
Quand elle me lira , 
Son eéeur s'attendrira, 
Palpitera. 

LABniE. 

Quand elle me lira. 
Sa bourse s'ouvrira , 
Se délira. 

ENSEMBLE. 

Le tour est impayable , 

Le style est admirable , 

Le moyen est charmant. 

Cest comme si déjà nous tenions uolrc argent. 
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SCÈNE VII, 
LABRIE, ARMAND, FERVAL, ANDRÉ, 

en habit de campagoe ; ils entrent du fond. 
lABBIC. 

Ah ! mon Dieu ! Monsieur, je frémis. Quelles 
sont ces gens-U ? SonUce des masques ou 
des créanciers ? 

▲ NDAE, àFerval. 

Quoi ! Monsieur , c'est lA le logement de 
notre jeune maître? Ah! queu contusion^ on 
dirait que le diable à passé par ici. 

FEETAL. 

Yeux-tu bien te taire , bavard ! 

ANDRÉ. 

Oui, not' maître. 

AEMAND. 

Que Toulez-Yous , Messieurs ? le bal est 
fini. 

ANDRE. 

Tiens , le bal ! ils nous prennent pour des 
danseurs. « 

FEE VAt. 

Silence donc, imbécile ! 
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• Ouï , not' maître. 

FERVAt. 

Monsieur.... 

BABRIB. 

Que demandez-vous ? 

>BRVAI., 

Monsieur de Saint-Romain. 

Il ABRIS, insoIemnoMit. 

Il n'y est pas. 

AVDAi. 

Tî^ns ! qiiea yalet insolent ! 

FBRVAL. 

Cependant, Monsieur, on nous avuit as- 
suré.... 

1.ABRIE. 

Je vous dis qu'il n'y est pas. ( A parts à 
Armand. ) Ce sont des créanciers. 

AR»AN1>. 

Ah f le précieux coquin î 

1.ABRIE. 

Que roulez- vous à Monsieur? Oui êtes- 
vous ? 
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FER y AL y avec dignité. 

Je suis son père. 

▲ aUAIfD et LABRIE. 

Son père ! 

ANDRÉ. 

Rien que'ça. 

ARMAND. 

Quoi ! Monsieur, tous seriez le père de 
mon ami ? Ah I de grâce , permettez que je 
TOUS embrasse. 

LABRIB. 

. Monsieur , daig;nerez-yous excuser.... La 
surprise. ... Témotion. . . . C'est que d'abord. . . . 
certainement si j'avais su que Monsieur... 

ARMAND. 

Monsieur, je vous demande pardon pour ce 
valet Ce drôle-là est d'une insolence 

LABRIB. 

Ah ! Monsieur.... 

ARMAND. 

Allons 9 sortez faquin , et courez prévenir 
votre maître que son respectable père est 
arrivé. 

( II sort en fiesant de grandes révéreoces à Ferval et à 
André. } 
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ANDRé. 
Tiens! qu'il est de veau honnête!.... Mon- 
sieur^ je suis le vôtre. 

SCÈNE VIII. 
ARMAND, FERVAL, ANDRÉ. 

▲ RMAIVI). 

Ah! Monsieur, que mon ami va être ravi 
de vous voir !.... Vous dont il s'occupe sans 
cesse , vous qu'il aime si tendrement. 

FERYÀI. 

Il ne m'attendait pas sans doute ? 

ARMAND. 

Pardonnez-moi. 

FERYAI.. 

Je ne l'avais pas prévenu. 

ARMAND. 

Je ne sais quel pressentiment secret.... de- 
puis vingt-quatre heures, il m'a conlinueller 
ment parlé de vous. Ah! Monsieur, vous êtes 
bien heureux d'avoir un pareil fils.... Un char- 
mant sujet , plein d'esprit, de talens , de 

grâce un physique ! Mais, en vérité, 

où avais-je donc la tête? Il fallait que je fusse 

Op.-Com. en prost. Il 3» 23 

Digitizedby Google 



a66 UN JOUR A PARIS. 

bien préoccupé pour ne tous nvoir pas re* 
connu sur-le-champ Voilà tout son por- 
trait...: l'œil fin, le sourire agréable la 

physionomie rive. 

FBBVAI.. 

Monsieur.... ( A part. ) Ah! le flatteur ! 

ÂBMAICD. 

Ce garçon est à tous^ sans doute ? 

FBEVÀL. 

Oui, je l'ai amené de la campsigne. 
▲ B M ▲ n D 9 loi f nppMtt sar la joue. 
Il a une bien bonne figure. 

▲ NDBi. 

Monsieur^ tous êtes bien bon. 

FBBTÀI. 

Ainsi • Monsieur , il parait que tous êtes 
très-liés, mon fils et tous. 

▲ BMAÎID. 

Nous Bommes intimes. Nous ne nous quit- 
tons jamais. Nous confondons nos pensées et 
nos goûts, nos plaisirs et nos peines. On nous 
prend partout pour deux frères. Puîssiez-Tous 
ratifier cette douce union I Puissiez-Tous un 
jour m'aimer comme un second fils ! Quant à 
moi , je TOUS vois à peine ; et je tous chéris 
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déjà comme un père..*. Vous proposez- vous 
de luire un long séjour à Paris ? 

FBRTAL. 

Maïs j'espère y passer quelque temg. Ma 
fortune me permet.... 

ARMAND. 

Nous tâcherons de tous en rendre le séjour 
agréable. J*ai un peu d'expérience de ma ca- 
pitale , et je m'estimerai fort heureux de vous 
servir de guide. 

FSRYAX. 

Ma foi I Monsieur , j'accepte avec plaisir. 
Votre ton , vos manières , votre franchise 
in'ont tout de suite gagné lè cœur.... Je me 

sens disposé à la confiance D'aill urs 

puis-je mieux m'adresser qu'au meilleur ami 
de mon fils ? 

ARMAND. 

Ah ! sans doute... Mais je Tenleuds, ce cher 
ami. Je neveux pas troubler un moment si 
doux. Je sens qu'un tiers serait importun dans 
un moment où voua allez serrer dans vos bras 
un fils bien-aimé. Hélas ! cette entrevue, me 
rappelle.... il j a dix ans que j'ai dit un éternel 
adieu à l'auteur de mes jours.... 

ANDRÉ. 

Tiens , v'ià que je pleure , moi. ' .. 
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ARMAND. 

Adieu 9 Monsieur, je vous laisse. J'ai quel- 
ques ordres à donner, quelques petits arran- 
gemens à faire ; mais je serai bientôt de retour 
au milieu de mes amis, et, si j'ose le dire , 
dans le sein de ma famille. ( // sort, ) 

FEaVAL, àparl. 

^ Oh ! quel ami ! 

AHDBB. 

Oh ! le brave garçon ! 

SCÈNE IX. 
FERVAL , SAINT - ROMAIN, ANDRÉ , 

LABRIË , daos le fond. 
I.ABRIE. V 

Oui, Monsieur, c'est lui : le voilà. 
SAINT-&OVAIN, se jetant dans les bras de son père. 
Ah ! mon père ! 

FERVAL. *- 

Mon cher enfant! 

SAINT-ROMAIN. 

Que vous avez donc bien fait de venir à 
Paris ! Ah ! laissez - moi vous embrasser en- 
core! 
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FERVAL. 

Depuis long-tems j'avais le projet de venir 
te surprendre. 

ANDRÉ. 

BonJDur, M. Saint-Romain ! 

s AlNT-ROMAIIf. 

Bonjour, mon cher André.... Comme lu es 
grandi ! ( A part, ) Il a toujours Tair bête. 

ANDRÉ. 

Il faut que cela soit bien vrai , car tout le 
monde me le dit. 

FERVAL. 

Allons, laissez-nous. 

SAIWT-ROMAIN. 

Labrie, ayez bien soin de cet honnête 
garçon. Ne le laissez manquer de rien, 

LABRIE. 

Monsieur Youdrait-ii se rafraîchir ? 

ANDRÉ. 

Volontiers ; je prendrai bien queuque chose. 

LABRIE. 

Si Monsieur voulait se donner la peine de 
passer à roffice , nous ferions connaissance 
le verre à la main. 
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▲ NDRé. 

Ce D'est pas de refus certainement.* 

Gomme on est bonaête dans ce Paris ! 

SCÈNE X. . 

FERVAL, SAINT-ROMAIN. 

FBBTAL. 

Enfin, mon fils, après une si longue sépa- 
ration , nous Toîlà réunis , et nous pouvons 
parler librement. Vous ayez sans doute plus 
d'une confidence à me faire ? 

SÂlNT-BOMAIir, 

Ah 1 oui. J'ai tant de choses à vous dire , 
que je ne sais par où commencer. Mais pour- 
quoi ne m'avez-YOUs pas prévenu de votre 
arrivée, 

FERVAt. 

S'il but te le dire , ta dernière lettre rn^a 
décidé à partir; et,, après l'avoir reçue, je me 
suis mis en route sur-le-champ. 

SAINT-BOHAIIf. 

Quoi! mon père.... cette répugnance que 
je vous ai témoignée pour le mariage , vous 
jurait-elle irrité, et viendriez- vous ?...., 
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VERVAL. 

Moi, mon fils ? M*ayez-TOus jamais vu con- 
trarier Tos goûts? Ahl fen suis incapable. 

sâint-eomain. 

Mon père, qne de bonté ! 

FE&YAL, 

Ah çà ! j'ai des complimens a te faire. Si 
)*en juge d'après ta lettre, il paraît que tu as 
de grands succès dans le monde, 

SÂINT-ftOHÂIN. 

Oui , mon père. Sans me flatter , je pais 
dire que je VOUS fais honneur. Il n'est point 
de fête dont je ne sois prié, point de cercle , 
point de société dont je ne fasse partie. Fi- 
gurez-vous qu'on se dispute le plaisir de 
m'avoir...,. C'est à qui m'obtiendra. 

FBRVAI.. 

Oh ! je le croîs sans peine. Ti^es arrivé avec 
de brillantes dispositions , et le séjour de la 

capitale Je présume bien que tu as achevé 

tous tes exercices. 

$ iUTT-ROMAIN. 

Ah ! je vous en réponds. Vous ne savez donc 
pas que cette année j'ai concouru, et que 
c'est moi qui ai remporté tous les prix. 

FBEVAI. 

Tous les prix ! 
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SAINT-BOMÂIN. 

Oui , aux courses du Champ-de-Mars, 

FBRVAI.. 

Ah ! je comprends. Cela prouve d'abord 
que lu as de bous chevaux. 

SAIHT-ROMAIN. 

Ah ! des chevaux excellens ! Les charmantes 
bêtes! elles sont d'une agilité, d'une ardeur... 
\'ous les verrez , 'mon père. Oh ! je puis me 
vanter d'avoir Técurie la mieux tenue de 
Paris. ^ 

FERVAt. 

C'est fort bien. Mais tu n'as pas négligé des 
études plus solides ? 

SAINT-ROUAIN. 

Oh! pour cela, non. Sans perdre mon tems 
à de vaines sciences, à des calculs abstraits , 
je me suis livré à la plus sérieuse ^ à la plus 
difficile de toutes les études , à celle du cœur 
humain. 

FERVAL. 

Du cœur humain !.... 

SAINT-ROMAIN. 

Oui, mon père. Je me suis appliqué à con- 
naître les hommes, et je puis dire que j'y ai 
réussi. C'est celte science si précieuse qui 
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m'a préservé de tous lesécueils de mon âge, 
^ qui m'a appris à ne pas juger d'après les de- 
hors 9 à distinguer les fourbes, les flatteurs. 
Aussi suis-je entouré de serviteurs fidèles , 
d^amîs sincères 

FERYAL. 

D'amis, sincères!... Que vous êtes heureux, 
mon fils , il me semble que j'ai trouvé un de 
ces amis sincères y en arrivant ici. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah ! c'est Armand. * 

FERVAL. 

Il paraît aimable. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah ! vous n'avez pu le juger encore. Maïs 
TOUS le connaîtrex. Quel homme charmant ! 
que d'enjouement ! que de légèreté. . . d'esprit ! 
Il y a dans ses manières une ais^mce , un 
abandon...... Sa conversation est animée , 

brillante, pleine de traits heureux... Du reste, 
conteur agréable , beau joueur, bon convive. . . 
Il unit tous les talens à toutes les grâces ; en- 
fin c'est, à la fois, l'homme du monde, 
l'homme solide, l'oracle de tous les cercles et 
le modèle de tous les amis. 

FERVAL. 

Ah ! je le vois , c'est un homme très-solide , 
un ami essentiel. 
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SâI NT-BOMÂIir. 

N*est-ce pas , moD père P 

fbrtâl. 

Il n'j a que Paris pour apprendre à coa- 
naitre si yite les hommes. 

SAIlTT-ROIfAlir. , 

Ah! oui. Quel délicieux séjour I tous de- 
Triez TOUS y fixer. 

FBRTA.L. 

Ma foi 1 tu m^en ferais presque natcre 
TeuTie. 

SAlNT-BOMÀIir. ^ 

Est-il bien \rai ? Ah! que je serais heu- 
reux I 

riETAt. 

J'entreTois cependant bien des difficultés. 

SAINT-ROMAIN. 

Il n'y en a points mon père. 

FBRTAL. 

D'abord la Tie est très-coûteuse à Paris 9 et 
je crains. ••• 

SAINT-ROMAIN. 

Ehl pourquoi donc? tous rtcz une grande 
fortune : il faut en jouir. A quoi bon entasser 
TUS richesses ? 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE X, a;* 

FSBVÂI., â ptt. 

\ Dans le fait, je commence ù croire que 
c'est assez inutile. 

SAINT^ApUÂIN. 

Pourquoi vous priver de toutes les dou- 
ceurs de la vie ? car vous ne vivez pas , mon 
père ; je vous vois d'ici confiné dans votre 
vieux château... Bon Dieu! quelle existence ! 
se ranger autour d'un grand feu , faire l'en- 
nuyeuse partie 9 étudier la gazette , être i\ 
table depu is le matin jusqu'au soir : ne voilà-t-il 
pas , en deux mots> les anlusemens de la 
campagne ? 

FEE VAL. 

Il a, parbleu ! raison. {A part.) L'étourdi! 
{Haut, ) La peinture est d'une fidélité... 

sâift-bouâik. 

Vive Paris!... Ce n'est que là qu'on connaît 
le prix de la vie. C'est un tableau toujours 
mouvant , une scène toujours variée. L'évé- 
nement du jour y fait oublier celui delà vei},le. 
L'un s'enrichit, l'autre se ruine. Une pièce 
nouvelle tombe aujourd'hui; une autre tom- 
bera demain : c'est délicieux. Je ne vous parle 
pas de .toutes les merveilles que l'art fait 
éclore. Jamais de dégoût^ jamais d'ennui, et 
des femmes charmantes ! Les plaisirs s'y stic- 
cèdent avec les saisons. L'esprit , le cocur^ les 
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yeux, tous les sens y jouisseot à la fois. En 
un mot, la vie s'y écoule couime un heureux. 
song:e, et [a faux du tems y est cachée sous 
des fleurs. 

FEBViL. 

Pour le coup , mon ami , tu m*enchante$. 
{A part. ) Je suis indigné ! ( Haut,) Voilà le 
tableau le plus séduisant... 

SAINT-EOMAIN. 

Allons , mon père ! décidez-TOUS ; deyenes 
habitant de Paris. 

FBRVAL. 

Franchement, ça ne te ferait pas de peine ? 

SÀINT-kOM AIN. 

J'en serai charmé^y' tous dis-je. 

FlBRYAL. 

Parbleu ! je suis ravi de t'entend re , car , 
s'il faut tcTavouer, je venais à Paris dans 
rintention de m*y fixer. 

SAINT-ROMAIN. 

Est-il possible ? 

FBBTAL. 

Oui, depuis long-tems la campagne m'en- 
nuie. Mais ce que tu auras de la peine à croire , 
c'est que je ne savais comment t'annoncer 
mon projet. 
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SAINT-KOHIAlir. 

* Eh! pourqiiQî donc?... J'en serai enchanté^ 
je vous le répète, 

DtO. 

peuval. 
Eb bien ! donc , c'en est (ait , et j*en croit tes avis. 

Quoi ! moo père , il est vrai , voas vivrez i Paris l 

FEBVAL. 

J'habiterai Paris. 

SAIST-BOMAIH. 

Qu'âne âoace et tendre folie 
Appelle les jeux et les fis. 
La gaîté prolonge la vie, 
Et le plaisir n'est qu'à Paris. 

PEBVAL. 

Mais les dépenses ?... 

SAlHT-nOMAlH. 

.Voas en ferei» 

FEBVAL. 

Et les finances?... 

SAIST-BOMAIS. 

, , Vous en aurez. 

Croyez m'en donc sur ma parole'; 
Manquerez- vous jamais d'argent ?' 
Op.-Com. en prose. l3. a4 
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FEBVAL. 

Poar empêcher qu'on ne me vole.., 

flAmT-noMAm. 
Eh ! TOUS prendrez on intendant. 

FXIVAt. 

C'en différent , je suis tnnqiiille. 

SAlRTvnOHAlfr. 

Ah ! croyez-moi , dans votre asile , 
Les jeux , les ris , embelliront vos jours. 
Je ne parle pas des amours... 

FEBVAL. 

Eh ! pourquoi donc supprimer les amours? 
Ils font encor le charmede mes joars. 

SAllIT-BOMAlli. 

Vraiment , ils font encor le charme de vos jours? 

SAlHT-BOMAïa. 

Allons , qu'une douce folie 
Appelle les jeux et les ris. 
La gaiié prolonge la vie ; 
Et le plaisir n'est qù'k Paris. 

FEBVAL. 

Qu'une douce et tendre iblic 
Appelle les jeux et les ris. 
La gaîtc prolonge la vie. 
Et le plaisir n'est qu'à Pari». 
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saibt-bomaxw. 
En tous lieux je tous mène j 
Toujours nouvelle scène. ' 

FEBVAl. 

Toujours DOtfyeUe scène. 

8Al9T-nOMAI9. 

Aujourd'hui concert , bai i 
Demain le docteur Gall , 
Et U pièce nouvelle , 
Et jeux à Bagaulle ; 
Athénée , Opéra , 
îWauxhal et estera. 

FEBVAL ET SAIUT-BOMAIB. 

Le plaisir nous rassemble ; 
Soyons toujours ensemble. 

•FEBYALé 

Près 4e toi... 

SAIBT-BOMAIH. 

Près de moi... 

EVSEMBLE. 

Qu'une douce et tendre folie , etc. 
FEBTAL. 

Allons , c'en est fait : dès aujourd'hui je 
prends une maison. 

SAlNT-ROMAIir. ' 

Dès aujourd'hui? Ah! pourquoi Armand 
n'est-il pas ici? Il vous donnerait .des idées 
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excellentes, car il a un goût... untacl!... Mais 
je vais Tappeler.. . il loge chez moi.' 

FEByAI.. 

Ah! il loge chez toi! 

SAlNT-BOMillf. 

Oui ; il- a bien roulu accepter la moitié de 
mon appartement. Je cours le chercher. En 
attendant , je vais vous envoyer mon valet 
de chambre 9 homme précieux ,* excellent 
serviteur... C'est Armand qui me Ta donné. 
Vous l'emploierez pour vos premiers fiais 
d'établissement II s'arrangera avecle sellier, 
le maquignon, le décorateur. II. composera 
votre domestique; enfin vous pouvez être sûr 
qu'il traitera vos aiTairus comme les miennes. 

FERVAL, 

Comme les tiennes !.... Oa ne peut pas 
mieux dire. 

SAim-ROUAIN. 

Je présume bien que vous fuites comme 
moi; vous ne descendez pas ùde pareils dé- 
tails. 

FBBVAL. 

Non , assurément. Fi donc ! 

SA INT-ROMAllf. 

Dana un instant , Labrie vase rendre à vos 
oidres. Moi, je vous le répète, je vole auprès 
d*Armand , je vous le ramène , nous fesuns 
nos petits arrangemens. Aujourd'hui vous 
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&vez une maison , demain vous fuites des vi- 
sites 9 après-demain vous donnez une fête , 
et, dans trois jours, tout Paris aura les yeux 
sur TOUS. Adieu I mon père^ adieu ! 

^ Il sort par le fond.) 

SCÈNE XI: 

FERVAL. 

Bon Dieu ! quel esprit léger ! quelle tête ! 
Envoyez donc les jeunes gens se former i\ 
Paris!.... Ah! combien je me reproche!^.. 
Mais rieu n'est désespéré encore.... Le cœur 
est bon.... Poursuivons mon projet. La lepon 
sera forte ; mais elle est nécessaire. Ah ! voici' 
un des honnêtes conseillers de monsieur mon 
fils. Il faut d*abord le défaire de ce, çoquia-là. 

SCÈNE XII. 
LABRIE, FERYAL. 

ititaifs. ' 

MoNsiEUB, me voilà à vos ordres. Mon 
maître rn'a dit.... 

FEEVAt. 

Oui j j'ai besoin de tes services. 

LABRIB. 

Monsieur^ trop heureux... 
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FBEViK* 

J*ai confiance en toi. Au premier coup d^œil^ ' 
je t'ai trouyé l'air d'un garp on honnête. 

I.ABRIB. 

Ah ! Monsieur 9 il ne faut pas me regarder 
deux fois... Monsieur a besom fie quatre ou 
cinq domestiques ? 

FERYAL, 

Gonmient, quatre ou cinq I.... Vingt. 

^ KABRIB. 

Vingt l mais Monsieur prend donc une mai* 
son considérable ? 

VEBYAL. 

C'est ce que je cherche. En connais* tu 
une? 

LABBIB. 

Attendes, Monsieur.... Justement.... c'est 
cela. J'ai ce qu'il tous faut. Une habitation 
délicieuse... un yrai bijou... des décors d'une 
fraîcheur... des salons d'une magnificence.., 
des boudoirs , àh !... C'est un des plus riches 
banquiers de Paris qui l'a fait arranger pour 
lui. 

PBBTAI.. 

Il s'y sera ruiné, sans doute ? 
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LABBIE. 

Au contraire. Monsieur, il ja manqué. 
Depuis ce tems il ne Ta plus trouvée assez 
belle, et voilà pourquoi elle est vacante. 

FERVAI.. 

C'est fini ; elle me convient ; je la prends. 

LABRIB. 

£lle est à louer ou à vendre. 

FEBViL. 

Eh bien! je la loue ou je Tacheté. 

LABRIE, à part. 

Oh ! oh ! ( Haut. ) Quelle livrée veut 
prendre Monsieur ? 

FER VAL. 

La plus belle, la plus éclatante. 

LABBIE. 

Écarlate... j'entends... Vingt domestiques... 
Dans trois jours tout sera prêt. 

FERVAZ.. 

Gomment, dans trois jours! o'est trop 
long. Dès aujourd'hui je veux briller. 

LABBIE. 

Monsieur sera satisfait. Je vais m^adresser 
à un honnête costumier de mes amis, qui me 
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louera une livrée en attendant que le taiU 
leur ait termjaé la vôtre. 

FEATil. 

Justeofient , c'est cela. 

LABRIB. 

Quant au choix de vos gens, reposez-vous 
sur moi. Je connais tous les bons sujets de 
Paris. Cependant il sera nécessaire que vous 
ayez à la tête de voire maison un homme 
ferme, vigilant, honnêlei.. 

FER VAL. 

Je Tai trouvé... ce sera toi. 

LiBRIE. 

Moi J Monsieur ; et mon maître ? 

FERVAt. 

Combien as-tu de gages chez lui ? 

LABRIE. 

Mais, Monsieur, il me promet quinze 
cents francs. 

FERVAL. 

Moi, je te donne cent louis. 

LABRIE. • 

Monsieur, ce n'est pas Tintérêt.... 

FERVAL. 

En voilà vingt-eiaq d'avance. 
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LABaiB. 

Il faut que Toussoyex son përci pour qu« 
je les accepte. 

PBaTJLl. 

Le braye garçon ! 

LABftlfi. 

Oui 9 Uonsieur, tel que tous me voyez , 
î'ai refusé des Russes ^ des Anglais , et jus- 
qu'à des daines de TOpéra.... Or, vous shyez 
que ce sont d'exceltentes conditions. Mais je 
suis tellement attaché à monsieur TOtre fils... 

FEEY4L. 

Sois tranquille 9 j'arrangerai cette affulrfe 
avec lui. 

lABRlE. 

Sans doute tous logerex ensemble ? 

VE&TAL 

Non , |e te TaTOue ; nous pourrions nous 
gêner mutuellement. 

&ABR1E. 

Monsieur songe ù tout. Oui , dans le fait^ 
c'est une précaution fort sage. 

PERTA.L. 

Je n*ai pas besoin de te recommander 
d*ctre fidèle... discret... 
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I.ÀBRIB, 

Oh! pour discret, Monsieur, c*e9t mon' 
fort. Monsieur n*a plus rien à me dire ? 

Ah! j'oubliais une chose essentielle.. • J'ai 
amené avec moi une jeune orpheline fort 
intéressante y dont je prends soin. 

LÀBRIE. 

Oui 9 Monsieur, j'entends... . Habitera- 
t-elle la^même maison que Monsieur ? 

fbryâl. 

Sans doute. Elle en fera les honneurs. Je 
le recommande d'avoir pour elle tous les 

égards, toutes les attentions Je l'aime 

beaucoup, 

I.ÀBBIB. 

Oui, Monsieur, j'entends. 

FBBYAt. 

Mon fils ne la connaît pas ; je ne lui en ai 
point encore parlé. Mais je yais la chercher à 
l'instant dans l'hôtel où je suis descendu , et 
je la lui présenterai. Tu Tiendras nous re- 
joindre ici , et nous en partirons pour aller 
voir ma maison. 

LiBBIB. 

Oui, Monsieur, j'entends. Sur ce chapitre- 
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\'\, TOUS pouyez être bien sûr... Demandez à 
monsieur TOtre fils. . 

FEBVAt. 

Je devine le coquin.;. André?.., 

ÀHDRE. 

Monsieur ? 

FERTAK. 

Tu yas me suiyre pour porter nos bagages. 

ÀNDBJB. 

Oui , not' maître. 

FERVAI.. 

Labrie, je te recommande ce garçon-là... 
IL a besoin d'être un peu formé. 

lABlLIE. 

Comment donc» Monsieur ! Mais il'est plein 
de dispositions. Il est grand, bien bâti... Nous 
en ferons un beau coureur. 

FERVAI.. 

Il est un peu noyîce. 

lABEIEé 

Oh! soyez tranquille 9 Monsieur. Demain 
TOUS ne le reconnaîtrez pas. Avec un tailleur > 
un bommle e^ bientôt formé à Paris. 

FEEVAi:,. 

Adieu; je yais chercher Pauline et je reviens 
daneHnstant. 
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LiBRiB. 
Ah ! çlle s'appelle Pauline. 

FBBYÂL. 

Encore une fois^ de la prudence, de la 
discrétion I 

lÂBRlE. 

Oui, Monsieur, j'entends. 

▲ NDBÉ. 

Je me recommande à tous, M. de Labrîe. 
SCÈNE XIII. 

S^lINT-ROMAIN, LABRIE, a» milieu i 
ARMAND. 

SilUTT^-BOIIÀlN. 

Bh bien ! Labrîe , mon père ?... 

Votre père, Monsieur? c'est un homme 
charmant. 

▲ BMAKD. 

Eh bien! il yeutdonc se lancer? je troure 
tette idée-là fort gale , moi. 

LABRIE. 

Ah ! Monsieur , tous ne tous figurez pas 
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la dépense qu'il Ta faire. Vingt domestiques , 
•cheyaux ^ équipages, une grande maison ^ un 
train de prince , en un mot. 

'ARMAND. 

Comment donc ! mais Toilà des principes : 
c'est délicieux ! 

SÂINl-ROMÀIV* 

Tu vois que je ne t'avais pas trompé. 

LÀBRIE9 pleurant. 

Monsieur , c'est avec douleur.?, que je vous 
annonce une séparation cruelfe.*. 

SAiNT-EOMAIir. 

Que veux-tu dire ? 

làbrie* 
Je ne suis plus à votre service* , 

SAINX^nOMÂIH* 

Pourquoi donc ? 

KABRIEk 

Monsieur votre ^père m'a nommé son in- 
tendant-gênéraU 

ARMAND. 

Voilà une maison qui sera bien admi- 
nistrée. 

SAINT'-ROMAIN. 

Comment, malheureux! tu m'aban* 

Op.-Com. en prose. 13. 25 
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donnes?.... £h bien ! attacbezrvons donc ù 
y 09 gens... Un ingrat... qui me doit tout. 

LABBIB. 

Ah ! Monsieur y vous pourriez retourner la 
phrase. 

SAINT-BOUAIN. 

Maraud!... 

ARMAND. 

Maiâ en Térîté^ noioacfayejrt SaiDtTRoinain, tu 
n*as pas pUis de raison qu'un enHint. Tu de-« 
Trais être enchanté. C^est ce qui peut t'ar^ 
river de plus heureux. 

SAINT-KOMAlNi 

Comment? 

ARMAND. 

Si tu avais la moindre idé^ en p.olitique 9 
tu sentirais la nécessité d'avoir auprès de ton 
père un homme à- toi', un agent accrédité. 
£hbfîof>! Içivpilà tçPMyé^, 

LABRIE. 

Mais sans, don te. VDÎh'i la raison. Sans cela 9 
tous les trésors du monde... 

s A JN/TrR OH AJN% 

Je suis étonné... 
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LàBBI'B. 

Dites donc » Monsieur. Mais c^est un luron 
que monsieur voire père. 

AEMAND. 

Comment? 

LABRIE. 

Je vais vous apprendre une nouvelle qui 
TOUS étonnera bien. 

SÀIHT-BOUAIN. 

Qu'est-ce ? 

lABBIB. 

Il a avec lui une jeune personne. 

AaHAMD. 

Une jeune personne!... 

t AVB I E. 

Oiii 9 une orpheline dont il prend soin. 

ABMAHD. 

C'est cela. Une Infortunée.... Des parens 
Ticlimes des circonstances.... On connaît ces 
romans-là. 

SAINT-BOMAIH. 

Est-il bien possible ? 

LABBIE. 

Il est allé la chercher, et va vous la pré- 
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scnter dans un instant. Elle doit habiter la 
même maison que lui. Elle en fera les hon-' 
ueurs... Elle est très-jolie. 

SAinT-ROMAlIf. 

Parbleu ! je suis curieux de la voir. 

LABRIJE. ' 

Vous pensez bien qu'il m'a recommandé 
la plus grande discrétion. 

ARMAND. 

Eh bien ! mon ami , c'est charmant. Que 
de bonnes fortunes à la fois ! une grande 
maison ; qui sera la nôtre ; des fêtes que nous 
donnerons ; des chevaux que nous monterons ; 
une femme charmante... 

LABBIIE. 

Silence ! la voici. Je me retire , et vais 
m'occuper de mes nouvelles fonctions. ■ 
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SCÈNE XIV. 

ANDRÉ, PAULINE, FERVAL, SAINT- 
ROMAIN, ARMAND. André,. Fcrv«I, Pauline 
entreat par le côté à droite da théâtre, André porte une 
valise et un porte-mànteaa, 

FIl^ÀLB. 

ABMABD ET SAIH1>R0MA1S. 

Je Taper çois ; elle s'avance ; 
Elle parait vraiment fort bien. 

FEBVAli. 

Viens , mon enfant ; de l'assnrance ; 
Auprès de moi tu ne crains rien. 

PAULIUE. 

Près de vous je sais toujours bien. 

A5DnÉ. 
Bon! ils vont &ire connaissance. 
feVvAl, à André. 
D'être indiscret garde-toi bien. 

ABDBÉ. 



Ab ! soyez sdt de ma prudence ; 
Non, Monsieur, je ne dirai rien. 



a5. 
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ENSEMBLE. 
8AI9T-BOMAIN ST PAULtlIE. 

Son aspect et me trouble et m^giiei 
Malgré -moi mon cœur bat et palpite, 
Et mes sens toat à coap sout saisis. 

FERVAir. 

Bon ! bon l l'épreuve commence. 
Ils s'observent en silice. 
Déjà tous deux sont épris. 

AnMAWD. 

Elle est vraiment )o)ie. 
Sa grâce, sa fraîchenr, 
Son air de modestie 
Pourraient charmer un cœur. 
Soit dit sans flatterie , 
Ton père est amateur. 

AVOUÉ. 

Ab! Dieu, quelle ville cliarmanle ! 
Tout me séduit et tout m'enclianle. 
Point de travail, point de soucia: 
Ah ! quel plaisir d'être à Paris ! 

FenvAL. 

Mon fils , je viens vous présenter 
Une personne qui m'est chère. 
3e la chéris ainsi qu'un père , 
Et vous devez hi respecter. 
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SAlHT-nOMAIET. 

D'obéir à Tordra d'un père, 
Madame , il me sera bien doux. 

PAULIKE. 

Ah ! Monsieur, pour moi , c'est un frère 
Que j'espère trouver en voqs. 

l^SAIMT-BOMAltr, à Armand. 

£nteads-tu? c'est nnconoue.... 

ABMAEID. 

'Allons donc, tn {lerds l'esprit. 
Eh mais ! tu ne Tas pas vue. 

SAlBT-nOMAlP. 

A sa voix je l'ai reconnue. 

ADMAllb. 

C'en est fait, il perd l'esprit. 

PEDVAL, PAULISE ET AHDBÉ. 

11 a Tair tout interdit. 

ENSEMBLE. 
SAIST-nOMAlEI, PAULIHE. 

Son aspect et me trouble et m'agite ; 
Malgré moi mon cœur bat et palpite , 
Et mes sens tout â coup sont saisis. 
AnMABD, à Ferval. 

Elle est vraiment jolie. 
Sa grucc, sa ftaicheur, 
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Son air de modestie 
Peuvent charmer uo cœur, 
Soit dit s^os flatterie, 
VoQS êtes amateur. 

FCBVAL, 

La tronvevvons jolie ? 
C'est pour elle ua bonheur, 
Car vous, sans flatterie, 
Vous êtes conq^isseur. 

SCÈNE XV. 

|,S8 raÉGÉDEI^S^ LAQRIE; engraut. 
LABBIE, 

MosfiEUD , votre maison est prête ; 
On peut l'habiter à Tinstant. 
A vous recevoir on s'apprête ; 
De mon choix vous serez content. 

▲ VDBÉ. 

Et mon habit, monsieur Labrie ?.., 

LABBIE. 

^ons allez être beau garçon. 

FEBVAL, 

Mes chers aiçis , je vous en prie , 
.Venez me voir ijuxs mB maisoa. 
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Et le plaisir et la folie 
Y seront toujours de saison. 
( A Pauline.) • 

Bassure-toi, ma èhëre amie; 
Je te croyais pi as de raison. 

ABMAnD. 

Oai , nous irons Vous rendre hommage. 
Heureux espoir 1 doux avenir ! 
Chez vous sera toujours l'image 
Et de l'amour et du plaisir. 
( A Saint-Romain.)] 

Quel rêveur I allons , courage ! 

Eh! pourquoi donc toujourflanguir ? 

FEBYAL, ABMAlSP, LABBIE. 

Chaque jour nouvelle fête 

Où nouveau plaisir s'apprête. 

Vous bannirez ) 

-- , . ? les ennuis, 

Nous baouuons } 

Vous aurex ) „ . 

„ > beaucoup d amis , 

Nous aurons j *^ 

Et nous verrons tout Paris. 

AHDBÉ. 

Chaque jour nouvelle fête 
OÙ nouveau plaisir s'apprête. 
Point d'ennui, point de soucis; 
Du bon vin , de beaux habits : 
Quel plaisir d'être h Paris! 



dby Google 



908 UN JOUR K PA-RIS, AC. I, SC. XV. 

SAlST-UOUAlSI. 
Oui, voilû bien sa tooriHire; 
C'est sa taille, sou maintien. 
Quelle cionnaute aventure 1 
Vraiment, je n'y conçois rien. 

PAULIWE. 

Ah! Dieux, quel tourment j'endure! 
ht quel SQpplice est le mien! 

FEpVAl. 

Adieu , Messieurs , je vous en prie , 
Venez me voir dans ma maison. 

SAltlT-llOVAlV ET ABMASD. 
Nous irons 8^ cérémonie , 
Et nous verrons votre maison. 

FEBVAL. 

Ah! oui , Messieurs, point de façon. 
Mais nous, partons pour la maison. 
( A Pauline.) 
Je te croyais plus de raison. 

ABHABD, à Saint-Romain. 
As-tu donc perdu la raison ? 

( ÎU sorUnl tous par le fond.) 



PIS DU fUEMlER ACTB. 
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La scène est cTies FevvaL Le ibéâice: représoote no salon 
meublé avec la plni grwide élégance. 

( Tous eotreot pqr • le fond. ) 



SCÈNE L 
LABRIE. 

ixiloiis, Labrie, allons, ta fortune commence; 
Quel luxe ! quel éclat ! quelle magnificence ! 

Mais aussi comme il'fant.80Dfirir! 

Quel embarras et quel iupplice! 

Hâtons-nous de nous enrichir , 
Four nous retirer dn service. 
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SCÈNE II. 

LABRIE, UN TAILLEUR, vu BOTTIER 

ET UN CHAPELIER habillés h la mode, et por- 
tant , l'un un frac , l'autre des souliers , et le troisième 
un chapeau. Us entrent par le fond. 

Ï0U8 tnois. 

MovsiEUB, nous apportons, d'après Totre demande, 
Divers objets du goût le plus nouveau. 

LABRIE. 

Voyons. Ah! quel chapeau! que la forme en est grande ! 

LE CHAPELIEB. 

C'est qu'il est & la russe. 

LABEIE. 

II me parait fort beau. 
(Il le met sur sa tête.) 

Hein! comment me va-t-il ?. 

TOUS* 

Ah! que vous êtes beau! 

LABBIE* 

Chacun de vous est fort habile. 
Messieurs , entrez. Giâce â votre art , 
Vous changerez un campagnard 

Digitizedby Google 



ACTE II, SCÈNE lll. 3oi 

En agréable de la ville. 

( Le tailleur, le chapelier, le cordonnier entrent dans nn ca- 
binet à droite du théâtre.) 

J*enteDds encor quelqu'un venir. 
<^ael embarras et quel supplice ! 
Il faut bien vite m'enrichit 
Pour me retirer du service. 

SCÈNE III: 

LABRIE, tiNB COUTURIÈRE, une LIN- 
GÈRE, uHE MARCHANDE DE MODES, 

portmt des dentelles , des robes,' et un chapeau. £lles 
entrent du fond. 



MoHsiECBi nous apportons, d'après votre demande ^ 
Des robes, des chapeaux , &briqués chez Leroi. 



Voyons. Ah ! quel chapeau ! la forme en est bien grande. 
Il doit être à la russe , il semble fait pour moi. 

LES DAME8. 

Ah ! ne profanez pas les œuvres de Leroi. 

LABBIE. 

Entrez ici , jeunes fillettes ^ 
A vous la beauté va s'ofirir. 
Mais par le charme des toilettes , 
Op.-Com. en prose. iS, a6 
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Voas allez encor rembelliri 
Oo vient..; c'est à ne plus finir, 

(Elles entrent dans un cabinet à gauche.) 

SCÈNE IV. 

LÂBRIE ET LES VALETS de pied, en 

habits écarlale gak>unés. 

IrEliVAlETSi 

Tous les valets àé pte^^r^sententletirs Iiofiimages 
Et leur profond respect à monsieur Ilnt^odant. 

LABBiE, les inspectant. 

Ils ne sont pas fort mal, je suis assez content. 

lEJ VA&ETS.j. 

Si monsieur nntentJtetTûohitt'fiser' nos gages. 

[tA«BtEs 

Vous le saurez demain : chacun sera content. 
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SCÈNE V. 

LES pBÉcÉDENS, UN COCHER, DEUX PALEFRE- 
NIERS , DEUX JOKEIS ET UN PIQUEUR. 

lis eutreut tous par le fond. 

TOUS. 

Salut à moBsienr de Labrie. 

LABBie. 

'Ah! ahl fort bien! c'est Técorie. 

LES PIQUEUBS. 

Recevez les respects de toute l'écurie. 

LABBIE. 

J'accepte les respects de loate llécurie« 

( Au cocher.) 

Pour l'avoine et le foin nous nous concerterons. 
LK coc-fiEB. 
Oui , nous partagerons. 
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SCÈNE VI. 

LES PRÂGBDBNS, ANDRÉ, UN MAITRE 

D'HOTEL, UN CHEF DE CUISINE 

ET TROIS MARMITONS. 

AHDnÉ| en coureur, avec une canne à pomme. 
Mo*Br Dieu ! que je sais beau I qae j'aî donc bonne inioe 1 
TOUS LES DOMESTIQUES, riant. 
Ah ! la di^le de mine ! 

LABBIC. 

Respectez le coureur... Mais voici la cuisine. 

LE MAiTBE d'hÔTEL. 

Je suis le maître d'h^el. 

LABBIE. 

Si j'en crois l'apparence 
Et votre ample roudeur , ah ! doos ferons bombance. 

TOUS. 

Oui , nous ferons bombance. 
Ah ! comme nous boirons ! 
Comme nous mangerons! 
Comme oous dormirons \ 

LABBIE. 

J'entends et je prétends que l'on soigue ma tiihle. 
Je veux des mets eiquis et des vins toujours fiais. 
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El comme il fâat , en tout , se montrer équitable , 
Qu'on me serve d'abord , et les maîtres aptes. 

Sortez. 

TOUS, sortant. 

Quelle jouissance! 
Nous ferons tous bombance. 
Ab ! comme cous boitons I 
Gomme nous mangerons ! 
Comme nous du i m irons 1 

(Ils surient tous.) 

SCÈNE VU. 
LABRIE, ANDRÉ. 

LABAIE. 

Toi, reste... j'ai à te parler un moment. 
Le maître a de la bienveillance pour toi, cela 
fait que je t'aime beaucoup. 

ANDRÉ. 

Ah ! M. Labrie, que vous êtes bon ! On voit 
ben que c'est le cœur qui parle. 

LABBLIE. 

Je te prends sous ma protection. 
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▲ VDfiE, 

Oh ben ! c'est boa ^ je sommes beo traii« 
quille. 

lABRIE. 

Ah ! quelle manière de parler ! Tu me dé^ 
chîres le timpan. Il faut que tu apprennes \ 
l'exprimer d'une manière moins triviale. Tu 
fais à chaque instant contre la langue des 
fautes... cpnséquentcs. 

ANDai. 

Ah ! dame ! moi^ je parlons à la bonne fran- 
quette. 

LABBIE. 

C'est bon pour le village. Mais à la ville 
on ne parle pas comme cela. Allons , tiens- 
toi donc mieux; prends un air digne... la 
démarche haute. A ta mine simple et bonace 
on te prendrait pour le domestique d'un petit 
bourgeois... Tu as un air trop familier , trop 
populaire. 

▲ NDRÉ. 

Ah ! c'est vrai ; je ne suis pas fier ^ d'abord» 

LABBIE. 

Eh bien! tant pis pour toi... Mais 'voici 
Monsieur... Silence! allons, tiens-toi bien, 
les pieds en dehors , la main droite appuyée 
sur ta canne, la tôle haute. 
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SCÈNE viir. 



t,ES PRicêDBRS, FSaVÂL^ £B TAILLEUR, 
LE CORDONNIER, u C£[AP£U£R. 

PEBYAL, babillé il k mode. 

Eh |)ien ! Messieurs , tous dites donc que 
cela ne me ya pas mal. Parbleu 1 je suis impa- 
tient de me faire voir. 

A N D Bi 9 éclfitaot de rire. 

Quoi ! not' maître , c'est tous ?é .. Ah ! mon 
Dieu y queu mine tous aTez comme ça ! Ah ! 
ah ! ah I que tous êtes donc drô4e ! 

FBBVi.1:., riant. 

Ah! mon Dieu, je crois que c'est André. 
Oh! mon paoTre garçon, qu'est-ce qui t'a 
fagoté de la sorte ? tu as bien l'air d'une cari- 
cature. 

▲ NDBé. 

Non , not' maître , ce n'est pa;5 comme ça 
que je m'appelle... je sis coureu. 

LABBIE. 

Allons, tais-toi... Monsieur est à meryeîile. 
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LE TAILLEDB. 

N'est-il pas vrai? Comme cet habit fait 
ressortir l'élégance de la taille ! 

.FERVAI,. 

Il est un peu court. 

LE CHAPELIER. 

Comme ce chapeau embellit le regard ! 

PERYAL. 

Il est un peu long. 

LE CORDONNIER. 

Comme ce soulier rend le pied gracieux-I 

FERYAL. 

Il est un peu étroit... il me gêne... J'aime 
à être à mon aise. 

LABRIE. . 

Ah! Monsieur^ c'est du plus mauvais ton. 

FERVAL. 

Oui?... c'est du mauvais ton?... A la bonne 
heure. Pourtant j'aurai de la peine à marcher. 

LE CORDONNIER^ avec fierté.' 

Je le crois bien, Monsieur. Vos souliers ne 
sont pas faits pour cela. Je ne chausse point 
les gens qui marchent. 
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FER VAL. 

Monsieur, je vous demande bien pardon. 
Mon intention n'était paslde vous Humilier... 
A propos. Messieurs, il faut que je vous solde 
vos mémoires. 

TOUS TROIS. 

Ahl fi donc! 

LE TAILLEUB. 

Nous ne re.cevons pas si peu d'argent à la 
fois. 

LB GOBDOIfNIER. 

Cela se trouvera avec autre chose. 

LE CHAPELIER. 

Cela regarde monsieur votre intendant. 

FERVAL. 

Comme M vous plaira , Messieurs. 

LABRIE.^ 

Oui , oui, c'est de ma compétence. J'arran- 
gerai tout cela. 

LE TAILLEUR, donnant à André an paquet entouré 
d'un moudioii* de soie. 

Coureur, portez ceci dans mon cabriolet. 

ANDRÉ. 

Dans son cabriolet !... Tiens , est-ce qiie les 
tailleurs vont en toiture à Paris? 
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FEKVAl.. 

Pourquoi pas ? Il y a taat d'honoêtes geas 
qui voul à pied. 

LABRIE. 

Sans doute. Ces Messieurs prennent voi- 
ture pour épargner le tems ; c'est maintenant 
la mode à Paris. On fait ses afiSstîreâ le plus 
Tite qu'on peut. 

FERVAL. 

C'est fort naturel. Allons, Messieurs, sans 
adieu. 

LABftIË. 

Vous terrei souvent ces Messieurs , car 
les modes sont très-changeantes. 

LE CHAPELIER. 

Oui 9 la forme des chapeaux est menacée 
de quelque variation pour le aïoiBeal. 

LIFTAI LLBrR. 

Nous arons comité demain pour simplifier 
la coupe des habits. 

LE GORDOKNIER. 

Il se prépare une grande révolution dan5 
l'art de la chaussure. 

VER VAX. 

Oh ! soyez tranquilles. Je me tiendrai au 
courant des modes » j'aurai les gravuiHj$. [ 
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TOUS. 

Monsieur, dous avoiHi l*honneur... 

FEBTi.L. 

Au plaisir. . . Labrîe, reconduis ce» Messieurs. 
Vois si mes voitures sont arrivées, et tu vien- 
dras ensuite prendre mes ordres. 

SCÈNE IX. 

FER VAL. 

Enfin me voilà seul.... je respire.... Je 
n'ose en vérité pas me regarder. Je me fais 
pitié à moi-même. C'est égal : je connais le 
caractère de Saint-'Romain , et je persiste à 
croire que j'ai pris le bon moyen. Toutes mes 
actions sont-bien folles , bien extl*avagantes ; 
mais je m'estime fort heureux si 9 en paraissant 
ridicule pendant un jour, je peux empê- 
cher, mon fils de l'être toute sa vie. Ah! que 
je hais tout ce bruit , tout ce fracas , et com- 
bien il me tarde de retourner dans ma paisible 
demeure ! 

ROMANCE. 

Asile où règne le banheur , 

Séjoar de paix et d'innocence , 

Malgré l'éclat de l'opulence , 

Vous pouvez seul plaire à mon cœur. . 
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Oui , de mon riant ermitage 
Je connaîtrai bien mieux le prix , 
£t quitterai sans nul soucis 
Le brillant hôtel de Paris , 
Pour rbumble maison du village. 

O toi que j'aime avec ardeur , 
Mon &ls , écoute ma prière ; 
Promets-moi de suivre ton père , 
Et rien ne mçnque h mon bonheur. 
Moment charmant ! heureux voyage I 
Ah ! si mes vœux sont accomplis | 
Entre mes deux enfans chéris , 
Dès demain je quitte Paris , 
Et prends le chemin. du village.. 

SCÈNE X. 
FERVAL, LABRIE. 

lABEIEj annonçant. 

Monsieur Armand et monsieur de Saint- 
Romain. 

FERVAL. 

Mon fils?... Un moment!... Avant de l'in- 
troduire , fais venir tous mes gens en grande 
tenue. 

( Ici tous les domestiques entrent et se rangent en cercle 
dans le salon.) 
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SCÈNE xi. 

lEs PRJÉcÉDENS , S A IN T - R M A I N , 
ARMAND. 

SAINT-ROMAIN. 

Parbleu ! mon père, on a bien de la peine 
à pénétrer jusqu'à vous. 

FEBTAt. 

Touchez^ là , mon cher ami ; j'étais bien 
impatient de tous voir. 

SAINT-ROMAIN. 

Mais , mon père y tous voilà dans le der- 
nier genre. 

ARMAND. 

Cela vous sied à ravir. Vous n'avez que 
vingt ans,... ma parole d'honneur. 

FER Vit. 

Eh bien ! comment trouvez«vous mes ap- 
parlemens ? 

ARMAND.' 

Fort, beaux. Votre livrée est du meilleur 
goût ! ' 

Op.-Com. en prose- l3. 27 
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FBRYAL. 

Oh ! vous ne yoyez riem Ce n'est qu'un 
commencement. Mais dès demain je ra'oncu* 
peraî de monter ma maison. (Ici les domes- 
tiques sortent» ) Je vous consulterai sur tout , 

mon cher Armand; car vous avez un tact 

Mon ûls me l'a dit. 

▲ EMAn». 

Oui y l'ai toujours eu le sentiment des beaux 
arts^ 

SAIRT^AOlIAlir. 

Ah ! je vous en réponds, mon père; vous 
pouvez vous adresser à lui. 

FERVAIr. 

D'abord , il me faut des [équipages , des 
chevaux... 

ARMAND. 

Je vous les choisirai. Depuis vingt an? , j'ai 
eu afiTaire à tous les selliers de Paris... 

FBAVAX. 

Un cabinet de tabiedux , de statues. 

ABMASD. 

Je m'en charge : je suis lié avec tous les 
artistes. 

VER VAL. 

Des vases étrusques, des médailles... 
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ÀRUAIID. 

A merveille. J'ai un parent qui est un des 
premiers antiquaires du monde. 

fEAVÂL. 

Une belle bibliothèque. 

▲ RMAND. 

Oui , en acajou... je verrai Jacob. 

FER VAL. 

De bons livres... 

▲ RMJIND. 

En maroquin... dorés sur tranc^ie. Je con- 
nais un libraire qui vous les fournira à Ja 
toise. 

Nerval. 

Parbleu ! mon ami , vous êtes un homme 
précieux 9 universel; vous avez des connais-* 
sances partout. 

▲ RMAKl). 

Oui 9 je suis assez répandu. 

AIR. 

Conrnnt toujours nouvelles fêtes , 
Fesant toujours d'autres conquêtes , 
Je sais charmer tous mes loisirs. 
£nucmi de la tri»tcssc , 
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Je concilie avec adresse 
Les aflàires et les plaisirs. 

TOUS. 

En charmaut ainsi ses loisirs , 
Ah 1 qu'il doit avoir de plaisirs ! 

AnMÂSO. 

Malin et soir je cours la ville , 
Je juins l'agréable à l'utile. 
Je ne connais pas un salon 
OÙ m'avoir ne soit da bon ton. 
Parlant de danse et de musique , 
De modes et de politique , 
Partout on vient me consulter. 
Voilà comme il Êiut exister. 

Courant toujours nouvelles fêtes , etc. 

Chez la dévote je soupire ; 
Chez la prude c'est un délire ; . 
Profond avec 1 homme d'état , 
Et grave avec le magistrat ; 
Tour â tour je blâme oa je loue , 
Et je sais passer sans efibrt 
De l'académie où l'on joue , 
A l'académie où l'on dort. 

Courant toujours nouvelles fêtes , etc. 

FEaVAL. 

Ah! vous êtes un homme unique, char- 
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munt , délicieux... Je ne yeux plus que vous 
me quittiez. 

▲ RUAND. 

Pardon ! Il faut pourtant que je m'échappe 
une minute. 

FER TAC. 

Déjà ? Oh î vous êtes bien cruel ! 

ARMAND. 

J'ai cent louis à prendre chez mon homme 
cl'afifaires, et je reviens à Finstanl. 

FERVAL. 

Comment! vous me quitteriez "pour cent 
louis ? vous les aurez dans Tinstant. 

ARMAND. 

C'est différent : je ne vous quitte plus. 

SAINT-ROMAIN, â part. 

Boni il paiera mes dettes. 

FERVAL, -À Armand. 

Je Tai résolu, je veux être voire ami. 

ARMAND. 

Monsieur... 

FERVAL. 

. Mais... votre ami intime. 
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Je suis déjA le vôtre. 

FEBYAL. 

Dites-moi ^ mon cher Armand 9 que ferons* 
nous d*ici à demain ? Amenez-moi du inonde 
pour passer la soinée. 

▲ BtfAVD. 

Reposez - tous sur moi. Vous aurez la 
meilleure compagnie de Paris. 

SAINT^&OIIAIN. 

Mais 9 mon père, [il me semble qu*il yau* 
drait mieux attendre ù demain. 

FBHVAL. 

Oh ! point de retard. Je suis pressé de jouir. 
Il y a trop long-tems que je vis renfermé 
comme uu hibou. J'ai peur de m'enouyer. 

AfiBlAUD. 

Vous avez raison. Amusez- vous 9 jouissez j 
dépensez. Quand une fois on est lancé 9 il ne 
iaut pas l'aire les choses à demi; 

FEKYAt. 

Eh bien ! voilà des principes. Nous sou- 
jperons 9 nous jouerons 9 nous danserons. 

SAINT-EOMAIN, joyeux. 

Comment ! mou père^uous danseroasPOh! 
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b*cst charmant. (' J part. ) Si je pouvais 
profiter de l'ocoasion pour parler à Pauliue. 

FBBYAL) à Armand. 

Ah! çà, je veux beaucoup de monde. 

ABUiND. 

Soyez tr^mquîHe. J'irai à la sortie de 
rOpéra; je youâ amènerai tous les oisifs qui 
8*y trouvent , et je vou9 réponds que vous 
aurez nombreuse société. 

FsavAL. 

Holà! mes gens... {Labrie et André entrent 
par le fond,) Labrîe, j'aurai ce soir beaucoup 
de monde à souper ; donne des ordres à mon 
maître d'hôtei, pour que tout soit servi avec 
la plus grande profa&ion... Aia voiture est'- 
elltî prête ? 

▲ NDRÉ. 

Oui^ QOt' maître^ je vas courir devant. 

LABBIB. 

Monsieur , vous avez là trois belles voitures 
de remise selon vos désirs. Elles ne vous coû- 
teront que dix louis par jour. 

FEBVAt. 

£h bien! ce n'est pas cher. 

▲ BtfARD. 

Non 9 si elles sont à la mode. ( A part à 
Ferval, ) Méfiez-vous de ce coquin-là. 
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FERYAL. 

Mes amis, je tous laisse. Mais je reviendrai 
bieiUôt. Songez à la danse, à la musique.... 
Soyez les ordonnateurs de la fête, et .surtout 
n'épargnez rien. Que l'argent ne vous retienne 
pas, et que demain on ne parle dans tout 
Paris que de ma grandeur et de ma magnifi- 
cence. 

ANDRÉ, courant devant FeiTal. 

Attendez donc, not' maître. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE XII, 
AR'MAND, SAINT-ROMAIN. 

ARMAND. 

£h bien! mon ami , tu dois être enchanté. 
Yoilù un père qui te fera honneur dans le 
monde. 

SAINT-ROMAIN. 

Oui , mais ne va pas lui faire faire des 
folies... lime semble qu'il va un peu vile. 

ARMATÏD. 

Sois donc tranquille.... Cela se calmera.... 
Il a été si long-tems économe. Il est bien na- 
turel qu'il soit d'abord un peu prodigue. C'est 
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un fleuve long-tems retenu qui s'échappe arec 
violence, mais qui reprendra tout doucenaent 
son cours... 



8À1NT>R0MÀIN. 



Écoute-donc; c'est que si cela allait trop 
loin , j'en serais la première dupe. 



ahmànd. 

Dans le fail, ton père ne pouvait pas vivre 
plus long-tems comme un anachorète. 

SAINT-ROMAIN. 

Comment? 

ARMAND. 

Tu te figures donc bonnement que c'est 
pour tes beaux yeux qu'il a changé tout à 
coup de manière de vivre? Mais point du 
tout« 

SAINT-*ROHAIN. 

En effet , je me rappelle. Il vient de me dire 
tout à l'heure que depuis long-tems son in- 
tention était de se fixer à Paris. 

ARMAND. ^ 

C'est cela, la petite personne s'ennuyait à 
la campagne; elle aura voulu briller sur un 
plus grand théâtre, et ne pouvant pas dé- 
cemment ruiner ton père en province, c'est à 
Paris qu'elle a réservé cet honneur. 
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SAlNT-fiOMAIN. 

Comment!... Tu crois?... 

ARMAND. 

J*en suis sûr.. . Ces ferames-lâ sont si adroi^ 
tes... Oh ! il y a long->teras que je les connais. 

SAINT-ROMAIN. 

Tu as beau dire; celle-ci a un air si simple, 
si modeste; un maintien si décent ^ une phy- 
sionomie si douce... 

ARMAND. 

Ah! elle ne joue pas mal son rôle... Mais 
je crois que tu en es yraiment amoureux. 

SAINT-ROMAIN* 

Mon ami > on ne m'ôtcraît pas de l'idée que 
c'est l'inconnue du bal. 

AR«IAND. 

Allons, Toilà son accès t]ui le reprend...» 
Eh bien ! fais-lui la cour. 

SAlNT-ROMAlN. 

Oh ! non. Je crains.... 

ARMAND. 

Veux-tu que je la lui fasse? Je ne m'amu- 
serai pas à soupirer, ù languir.... Sois tran- 
quille. 
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SilNT-ROM AIN. 

Arrête, mon ami. Si elle est vertueuse, jo 
ne doi? lui offrir qu*un amour pur et délicat. 
Si , au contraire , tes soupçons sont fondés , 
elle est indigne de moi. 

ARMAND. 

C'est superbe.... Mais je Taperçois cette 
tendre orpheline, et ^ en ami généreuse.... JQ 
te laisse avec elle. 

SAllfT-SOMAIIT. 

Ah! oui, vraiment, c'eit elle-même. 

ABUAND. 

Comme te voilà troublé!... Je gage que tu 
sens palpiter ton cœur... Allons donc, en- 
fant... du courage. Ma foi!.., elle est vrai-» 
ment gentille... Ah çà! dépêche -toi de lu] 
plaire, ou bien je t'avertis que je me mets 
sur les rangs. Arrange- toi.,. Jeté donne vingt* 
, quatre heures. 
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SCÈNE XIH. 

SAINT-ROMAIN , PAULINE sort d'an cabî- 
net à gauciie du tLéâtre. 

PAULINE. 

Ah ! Monsieur 9 pardon je ne croyais 

pas. 

SAINT-BOMAIir. 

Eh quoi ! Mademoiselle y serais- fe assez 
malheureux pour que ma présence... {jé part.) 
Mon trouble me permet à peine de parler. 

PAULINE. 

Non, Monsieur. Mais... {J part. ) Dieu ! 
que je suis émue ! en vérité je ne sais que lui 
dire. 

SAINT-BOMAIN. 

Permettez -moi, Mademoiselle, de pro- 
fiter du premier moment où j'ai le bonheur 
de TOUS Toir seule, et de vous exprimer com- 
bien il me sera agréable de me trouver sou- 
vent avec vous. 

^PAUtlNE. 

t 

Monsieur. 
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saint-romàin. 

J'aimesitendrcm€ntffionpère!...Jepasseroi 
mes )Oursprès de lui.., et vous ne le quitterez 
pas, sans doute ? 

Oh! non, jamais. 

SAIlTT-aOMAIN, à pari. 

Jamais , gfand Dieu J {Haut. ) Vous sarez 
qu il se Vix^ à Paris. 

Hélas ! oui. 

SAINT-AOMAinr. 

Cela vous causerait-ii de la peine ? 

PAUtîNE. 

Ah ! sans doute. C'est un genre de vie si 
peu conforme à ses goûts , à son caractère... 
11 est des plaisirs pour tous les âges... Celte 
folie brillante qui convient à la jeunesse n'est 
pas faite pour l'ûge mûr. Ne craignez-vous 
pas de voir votre excellent père en butte aux 
traits du ridicule, de l'exposer aux railleries 
d'un monde frivole. 

SAINT-ROMAIW, àport. 

QuederaisonîEtj'auraispu la soupçonner... 

Op. -Coin, en prose. 1 3. ^^8 
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FAULtHE 



Il était 9i heureux, si respecté, quand 
nous vivions à la campagne! 

SAllIT-BOMAlN. 

Eh quoi ! Mademoiselle , tous n'ayes pa» 
été élevée à Paris. 

J'y arrive pour la première fois. 

SAINT-ROMAIN. 

C'est singulier... Il me semble que je vous 
ai vue... depuis bien long-tems. 

PAVLIRB. 

Vous êtes dans l'erreur. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah ! c'est une erreur sans doute ; mais de 
grâce 9 ne la détruisez pas : elle me rend si 
heureux! 

PAVLINE. 

Comment ? 

SAINT-ROMAIN. 

Oui 9 Mademoiselle, apprenez que dès 
long-tems j^ndorais un. être idéal , que je me 
figurais un modèle de grâce , de douceur , de 
bonté. £h bien I cette femme imaginaire , ce 
regard plein de douceur.... je les vois.... ils 
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«oat là.... devant mes yeux.... Ah! pardon, 
Mudembîselle 9 je m'égare... 

FÀULIMB. 

£q effet, il me semble, Monsieur, que 
tout cela est bien romanesque, et que vous 
vous êtes un peu écarté de la conversation. 

8AJNT-R0MAI1C. 

Ah! Mademoîçelle, daîgnex me pardonner 
la témérité... 

PAULINE. 

Quoi! je vous connais à peine; je vous 
parle pour la première fois... Ah ! Moqsieur , 
j'avais le droit de m'attendre à plus d'égards.. . 
D'ailleurs, vous le savez, je dépends de 
monsieur votre père. 

SAINT-EOMAIN, â part. 

O ciel ! je frémis. ( Haut. ) Vous dépendez 
de mon père , dites-vous? 

PAPLIIIB. 

Sans doute. Je lui dois tout ; je n'ai que 
lui dans le monde... 

SAINT-ROMAIN. 

£h quoi ! vous l'aimez donc ? 

PAVLIIfB. 

5i je l'aime! Ah! pouvez-vous me le de- 
mander ? 
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SAIKT-ROMAlir. 

Vous Taimez ? 

PAULINB. 

Je Talinerai toute ma vie. 

DUO. 
PAULISE. 

II a pris soiu de ma jeunesse ; 
JI rao prodigue sa tendresse : 
Hélus î couimenl -De pas l'aimer ! 

SAiNT-nOMAlB. 

Ah ! juste ciel ! quelle souflrance î 
Tâchons au moins de nie calmer, 

PAULI5E. 

Il a pour moi tant d'indulgence. 
Je ne forme pas uu désir 
Qu'il ne s'empresse d'accueillir. 

SAlBT-ROMAin , à part. 
Je ne puis plus me contenir. 

( Haut. ) 
Quoi l vous l'aimez?... 

PAULIBE. 

Avec tendresse. 

SAlST-BOMAïa. 

Et près de lui toujours... 
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PAULIHE. 

Suos cesse... 

SÂlKT-nOMAlH. 

Vous resterez ?.., 

PAULISC. 

Je resterai. 
SAiST-noMAïai. 
Voas l'aimerez? 

PAULIBE. 

Je l'aiiDerui. 
SAlBT-nOUAi?i', à part. 
Ah ! c'en est trop... afîrcux niyslcre I 

PA0LI9E, àpart. 
Hélas ! pourquoi dois-ie me taire ? 

(Haut.) 
De grûce , calmez-Tous, Monsieur. 

SAIRT-BOMAIH. 

Âh i tout l'enfer est dans mon cœur ! 

Qu'il est cruel de douter , quand on aime l 

Un seul soupçon est un tourment afirenx. 

La ccitUude et l'évidence méine 

Font moius souiTrir , rendent moins malheureux.. 

«auliue. 

<^'il est cruel d'affliger ce qu'on aime î 

Vn seul (toupçon e^t un tourment afireux. 

La certitude et l'évidence même 

Font moins sou6[^ir, reodeni moins roalheureu]^.^ 
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g^lNT-ROMAlir. 

C'en est fait, je De pub plus supporter cet 
horrible doute. Madame , au aoin du ciel ^ 
apprenez-moi qui vous êtes. Je vous le de-i 
fpaode ÙL genoux. 

SCÈNE XtV, 

SAINT -ROMAIN, FERVAL, PAUUNE. 

£b blop ^ eh bien ! monsieur mon fils. 

SAINT-BOMAlir. • 

Mon père !... Je suis perdu. 

PAULINE. 

Voyei à quoi vous m'exposez^ 

FEBVAL. 

Mais non ^ je t*en prie, coijtinue.... Vuil«]k 
ce qui s'appelle ne pas perdre de tems. 

SÀINT-BOMAIR. 

Mon père!... 

PB A VAL. • I 

Écoute donc; pour te plaire je me suis 
mis à la mode ; mais je ne m*y mettrai, qiox-^ 
bteu ! |)as jusqu'à ce point-là. 
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PAULINE. 

Monsieur ,, je you& prie de croire. . • 

FKRTAL. 

Bassure-toi, mon enfant: cela n'arrivera 
plus. Je suis bien sûr que tu as été effrayée de. 
<2ette brusque déclaration. 

8AINT-R0aiArN«. 

pieu l comme il lui parle ! 

F £ B V A L. 

Chez nous ayitreSy campagnards, le véritable 
Qmour est timide , soumis , respectueux... A 
la ville 9 c'est probablement un autre genre. 
Mats comme on ne peut pa$ se défaire en un 
lourde toutes-seÂvieillesiiabitudes^ nousscrons. 
le plus long^tems possible fidèles à lu.déceuce 
et ù 1^ délicatesse. 

s A I AIE- A OM A I N 9 à part. 

Oh! Dieu, qu'il m'humili&! 

FBRVAL. 

Va, mon enftint, tu m'es trop chère, pour 
que je n« veille pas à Tavenirsur toi. Mais ou- 
blions tout ceci« Je vois que mon fils est hon- 
teuxdesaconduilc^.ct il serait trop crueld'ajou-. 
ter i\ sa douleur... Parlons d'autre chose, de» 
notre fête de ce soir, par exemple. Je veux 
que tu éclipses les plu;? jolies femmes de Paris. 
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En conséquence, voici un petit écrin de cent 
mille francs que je te prie d'accepter. 

SilNT-AOMAINy â part. 

Un écrin de cent milles francs!.... Quelle 
folie ! 

PAULINE. 

Ah ! Monsieur , qu'ai-je besoio de ces 
riches parures? Reprenez-les, je vous en sup- 
plie. Vos bontés, votre tendresse: voilà les 
seuls bien que j'attends de vous. 

FERVAI. 

Non, mon enfant, garde tout cela... Ah ! je 
ne puis trop faire pour toi .. Mon bien , ma 
fortune, tout ce que j'ai de plus cher au 
monde , je te le destine. Oui , je veux te ren- 
dre la plus heureuse des fen^mes... CVst toi 
qui feras le charme et la consolation de mc& 
vieux jours. ( // 1* embrasse Unttrement, ) 

8AIirT*B0MAIN. 

Gpand Dieu ! serait-il possible ?.*. 

F « b' V AX. 

£h bien ! mon fils , qu'as-tu doûc ? Est-CQ. 
que tu i© trouves mal? 

SAJtlT-BOMAlN. 

En effet , mou père , j[e ne suis pas biei\,. 
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SCÈNE XV. 

LES PRÉcéDENS, LATRIE. 
LABBIE. 

Monsieur, vos ordres seront exécutes. Vous 
aurez ce 'soir la fêle Li plus galante , la 
plus délicieuse et la mieux ordonnée. L'arti- 
ficier et le glacier sont déjà en pleine activité. 
Le restaurateur dresse les tables ; le chef de 
la musique dispose l'orchestre; Tilluminateur 
prépare les qûinquets. En un mot, votre jar- 
din et votre hôtel vont offrir tout ce que Tart 
a de plus éclatant y et la féerie , de plus mer- 
veilleux. 

YEAVAL. 

Bravo ! Labrie. Si la moindre' chose inaci*» 
que , je m'en prends à toi, d'abord. 

tABBlE. 

Ah! soyez bien tranquille... A propos, 
Monsieur, il y a là un hôinmequi vous deman- 
de avec mystère. Il prétend que vous l'avez 
fait appeler. 

Ffi R ? A L. 

Sans doute... Je l'ai invité pour ce soir... 
Mais j'ai deux mots à lui dire auparavant, et 
je vais le trouver. 
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I.ABEIB, 

Monsieur y qu'ayez- vous donc fait de votre 
coureur ? je ne Tui pas revu depuis c}u*ii est 
sorti avec vous. 

VEBVAK., 

Ma foi ! )e IMgnore. Au premier détour • je 
Ysil perdu de vue. Use sera sûrementigaré dans 
Paris.,. J'en suis même inquiet. 

LAB&IB. 

Soyez > tranquille, Monsieur; il se retrou- 
yera. Allez, c'est un gaillard... 

VEBYAL. 

Oh ! pas si fin que tu le crois.. . Allons , mon 
enfant, vas achever ta toilette , pare-toi de 
tes diamans, et, ce soir, tous les yeux seront 
fixés âur toi. 

SCÈNE XVI. 
SAINT-ROMAIN, LABRIE. 

SAINT-BOMAIN. 

Ah 1 Labrie. 

XABBIB. 

Eh bien! Monsieur , tout ya a merveilleM* 
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SAINT-ROHAIIV. 

Oui , à merveille. Si tu ne Tiens à mon 
secours , j^ sruis un homme perdu. 

LABBIE. 

Monsieur , je tous demande bien excuse ; , 
mais je suis telleiAent occupé de ma fête... 

SÀINT-ROMAIN» 

Il s*agit bien de fête<.« 

LABBIE. 

Depuis une heure, je ne songe qu'à Tarli- 
fice... Et il faut que j*aille... 

SAINT-B0MA1N« 

Maraud , yeux-tu bien rester ? 

LABBIE. 

Non, Monsieur , je ne peux pas vous en- 
tendre dans ce moment-ci. Mon maître a be- 
soin de moi. Monsieur voire père est mon 
maître; Tobéissance est la première vertu d'un 
valet, et je suis bien votre serviteur. 

(11 sort.) 
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SCÈNE XVII, 

ARMAND, SAINT-ROiMAIN. 

SAINT- BOMÀIN. 

Le coquin! le drôlei le misérable! rinfâme ! 

AESIANIX. 

£h bien! mon cber Saint- Romain , qu'as- 
tu donc? On dirait que tu joues les fureurs 
d'Oreste. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah! mon ami^ tu me vois au désespoir. Je 
lui ai déclaré mon amour. 

ARMAND. 

Elle ne t'a pas écouté ?.. . Je gage que lu t'y 
es mal pris. 

SAIKT-ROMAIN. 

V 

Figure-toi qu'au moment où je venais de 
tomber à ses pieds. 

ARMAND. 

Comment ! tu t'es jeté A ses pieds? Allons » 
j'étais sûr que lu avais fait quelque gauche- 
rie. 
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SAINT-ROMAIN. 

Pour comble de nwlheur, mou père m'a 
surpris. 

. ARIfAND. 

Yrairaent?... Eh bien! pa fait tableau, c'est 
dramatique. 

SAINT-ROMAIN. 

Mais tu ne saurais te faire une îd«e de ma 
rage,1orsqu'enma présence il lui a prodigué 
les plus grandes marques de tendresse. 

ARMAND. 

Eh bien ! m'étais-je trompé sur le compte 
tle rinteréssanle orpheline ? Prends garde à 
toi, mon pauvre ami, celte femme-là lui fera 
fait'e bien des folies. 

SAINT-ROMAIN. 

C'est que, si mon père continue, personne 
ne voudra plus me prêter. 

ARMAND. 

je le croîs bien, parbleu! tu seras peut- 
être obligé de répondre pour lui. 

SAINT-ROMAIN. 

J'en ai peur. 

Op. Com. en prose. l3. 2f) , 
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àrmàkd. 

Comment var-la t*aiTanger avec les créan- 
rîers ? Ils sont capables de te faire un procès 
criminel. 

SAINT-ROMAIN. 

Un procès criminel ! 

ARMANI). 

C'est tout simple. Tu leur promets un pèrfe 
«iTnre» et tn leur fournis un père prodigue... 
Voilà leur hypothèque à tous les diables. 

SAlKT-ftOMAIN. 

Si tu m'en croîs, mon cher Armand ^ nous 
parlerons à mon père^ nous lui ferons des 
représentations. 

ARMAND. 

Des représentations... d'un fils à un pèrcf.. 
Ah I mon ami, y penses-tu ? 

SAINT-ROMAIN. 

Il faut cependant lui dire... 

ARMAND. 

Peine perdue 9 mon ami. C'est un phiioso* 
phe que ton père. Il sait que tu dissiperais son 
bien ; il aime mieux le manger lui-même. Sî 
j'avais un fils comme toi, diable m'emporte 
si je me donnais la peine d'amasser. 
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SAINT-ROWàlN. 

Tâchons de trouver un moyen. 

ARUAND. 

Tout^e que je puis faire pour toi , c'est de 
lui souffler laoetite. Dans le fait, je lui trouve 
une figure assez drôle. 

\ SAUfT-BOMAiy. 

Non, mon ami, je ne le souffrirai pas. 

A&MAKD. 

Écoute donc, il y a urgence... Ton père ^st 
encore jeune ; il n*a qu'à Tépôuser. 

SAIRT-aOMAIN. 

Croirais -tu bien qu'il vient de lui donner 
pour cent mille francs de diamans ?. 

4RMARD. 

Cent mille francs de diamans ! C'est arrêté, 
mon ami, je l'enlève. 

. ) - 

SAINT-ROMAIN. 

Silence ; voici mon père. 
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SCÈNE XVIII. 

LES PBÉcéDEHS, FERVAL. 
FBETALy il paru 

Mon ami est bien au fiùt du rôle qu'il doit 
jouer ce soir, et cela ira à merveille. (Haut.) 
Ah! TOUS Yoilà, mon bon ami, j'étais déjà 
chagrin de ne pas vous voir: Bonjour.,, cela 
n'est pas bien de me laisser seul. 

ARMAND. 

Que de bonté ! 

FERVAL. 

Non... je vous en veux... dorénavant j*en- 
tends que vous n'ayez pas le moindre pré- 
texte pour me quitter. Je vous l'avoue, je ne 
peux pas me passer de vous. Aussi viens* je 
vous prier d'accepter chez moi un petit appar* 
tement délicieux. 

SAlNT-ROMAlN, àpatU 

Comment! 

ABUAND. 

Quoi! Monsieur... 

FERVAL. 

Ne me refusez pas, ou nous nous brouil- 
lerons. 
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A&MAND. 

Ah ! oe nous brouillons pas. 

SÀlNT-BOldAlN. 

Gomment ! mon cher Armand , tu me 
quittes ainsi ? 

AEMAKD. 

Oh 1 il y a long-teo^ que j'en arais le pro- 
jet... Ton logement est humide 9 malsain..,. 
O ciel! il est dix heures passées; je n*ai pas 
une minute ù perdre. Je Tole à la sortie de 
rOpéra et je vous amène toutes mes connais- 
sances. { J part en sortant , à Saint-Romain.) 
£h bien ! mon ami , c'est charmant. Me yoilà 
Jogé sous le même toit qu'elle^ le roman ne 
sera pas long. 

SAllVT-BOMAlIf. 

O ciel ! que je souffre ! 

SCÈNE XIX. 

FEHVAL, SAINÏ-AOMAIN. 

FERTAL. 

£n effets il se fait tard... Il faut que je voie 
^ les préparatifs sont terminés. 

^- 
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SAI9T--B0MÀ1V. 

Mon père, au nom du ciel 9 je tous demande 
UQ instant d'entretien... Il y va de YQtre for- 
tune > de TOtre bonheur. 

FBBYAL. 

Oh ! oh ! voilà qui est sérieux. Allons^ parle 
vite , tu vols que je suis pressé. 

SAlVT-aOMAIN. 

. S*il est pernois à un fils tendre et soumis 
d'élever la voix, permettez- moi de vous re- 
présenter que ce grand train, ce nombreux 
état de maison... 

FBRVAL. 

Sont d'un bon genre, n'est- il pas vrai?... 
Ma foi ! je t'avoue que je commence à y pren- 
dre goût... Mais personne n'arrive... l'heure 
s'approche, et je vais... 

SAIVT-BOMAIR. 

jj^ncore un moment, je vous en supplie. 

FBaVÀL. 

Allons , hâte- toi donc. 

SAINT-BOUIIV. 

Vous avez une grande confiance dans Ai- 
luand? 

FBRVAL. 

Aht sans doute. Quel homme déUclci.x! 
quçi ami essentiel ! 
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SAIRT-BOMAIN. 

IL est yrai ; mais tous lui avef pi;êté de 
l'argent?... . 

FBBYÀL. '^ 

Oui 9 j'ai fait comme toi« Tu ne lui en 
aurais pas prêté , si tu n'avais pas été sûr qu'il 
te le rendît. 

SÀINT-BOMÀIN. 

Je ne trouye pas cela mal. Cependant tous 
auriez pu TOUS dispenser de le loger chez vous. 

FER VAL. 

Pourquoi donc ? tu le logeais bien chez toi. 

SAIRT-fiOMAIN. 

Oui ; mais vous n'habitez pas seul cette 
maison, et l'homme le plus aimable n'a pas 
toujours des principes. 

FERTAL. 

Gomment ! ne vas -tu pas me dire qu'Ar- 
npiand est un homme sans principes. 

saint-rohair. 

Je ne dis pas cela. 

FBRVAL. 

Je le crois bien. Tu ne te serais pas lié ayeo 
lui d'une manière si intime. Oh I tu as trop 
bien étudié le cœur humain ; tu connais tro^. 
bienleâ hommes... 
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SAIN T^B O M À I N , à part. 

Il n'y a pas moyen de in'expliquer. 

FBRYAt. 

Voilà tout ce que tu avais à me dire ?... 
Mais à quoi pensent mes gens?... Hola ! La- 
brie... 

6ÀI5T-R0HAIN. 

C'est principalement de Labrieque je you- 
lais TOUS dire un mot. 

FERYAL. 

Ah î le bon sujet ! un excellent garçon, un 
serviteur fidèle... C'est un vrai cadeau que tu 
m'as fait là... Labrie!... Lafleur!... 

SAINT-ROMAÎN. 

Allons , c'en est fait ; je ne parviendrai pas 
a me faire entendre. 

FINAI.. 

(Pour la finale de cet acte, la scène doit éire airsi occnpée: 
il faut un piano â droite du théâtre, où se place Pau- 
line , Saint-Romain , Armand. — Au milieu de la scène , 
une table i jouer : Ferval à droite « et ensuite le Crou- 
pier et deux autres joueurs. — Sur^.le côté à dioiie^ 
après le piano, plusieurs sièges pour la soiciété. < — A 
gaucW, dans le foud, une -table de bouillotte pou;^ 
d'autres joueurs. -— Il faut au commonceraeni de la i^oale, 
(^e les portes du salon scient ouvertes : ce qui UÛSS& 
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apercevoir un antre salon où il doit y avoir aa bufict 
garni de fruits, de glaces, de fleurs, et qui est éclair 
par plusieurs bougies. — I^e ihéâire doit être éclairé par 
des girandoles et un lustre.) 

X.ABBIE , appelant dans le fond. 

Laflear , Comtois , Gcnnaîn , 

Picard , Carlin , FroQtiii , 
Accourez tous , le monde arrire. 

FEnvAL ET SAIST-BpMAlB. 

£h quoi ! déjà le monde arrive 2 
LÂBniE, entrant. 

Monsieur , la compagnie arrive. • 
(Auxvaleb.) 

Que chacun soit sur le qui vive. 
Allons , les lustres â l'instant. 
(Ici des lustres bien éclaires descendent du cintre. ) 
Vingt équipages magnifiques , 
Piqueurs courriers et domestiques 
Seront ici dans un moment. 
Que chacun soit sur le qui vive. 
Laileur , Comtois , Germain , vous par ici , 
De ce côté Picard, et vous aussi. 

8A1FT-B0UAI9, à part. 
Ah ! quel tourment j'éprouve ici ! 

FEUYAt. 

Heureusement Pauline arrive. 

PADLIBE. 

£h quoi 1 déjà le monde arrive ? 
Quel embarras j'éprouve ici î 



dby Google 



346 VJH JOUR A PARIS. 

FBBTAI.. 

Qae U parafa est élégaote ! 
N'est-il pas vrai qu'elle est channantel 
SAIST-ftOMÂlB^ à part. 
Sans doote elle est fort bieo absi. 

PAULtHB, à part. 

Quel embarras j'éprouve ici ! 
( Ici ttn ami de Ferval entre. ) 
fB&VAL,à part. 
Ah ! TOUS voilà , de rassmaoce , 
Ne parlez pas, de la pcudeoce! 
Tous nos omis 
Squt avertis ? 

LE CBOUPIEB. 

Oui , DOS amis 
Sont avertis. 
(Pendant ce tems-là, les valets ont disposé le plaoo , les 
girandoles, les tables de jeu, des^ fauteuils sur deux 
rangs , etc. ) 

tABBlE, annonçaoL 
. Mousieuir Aimand. 

un I.AQUAIS. 

Madame de Grand-CMo?, 

U9 lAQ^AlS. 

Monsleor f rîqnet* 

CB lAqpais. 
Madame du Haut-Toi. 

un LAQUAIS. 

'Moqsicnc Gonitaot. 
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tIV LAQUAI». 

Madame de la Veine. 

< Armand présente tour-à tour U monde à Fêryal et à 
Paulin^.) 

rSBVALk 

Ah ! Messieurs , que d'honneur pour moi ! 
(A Armand.) ^ 

Mon omî , je vous femercic. 
Quelle eîmable compagnie I 
Mais prenez place, je vous prie, 
( A Sainl-Romain. )- 

Fais donc les honneurs avec moi. 

SAlKT-nOMAlS, à part. 

Ah I Dieu ! quel supplice pour moi ! 

CHOEUR CEirÉBAL. 

Tout respire raliégresse, 
Dans ce séjour enchanté. 
En ces lieux point de tristesse ; 
Livrons-nous â la gaité. 

^ERFAL. 

Que feroDft-nous? 

AnMABO. 

îîe craignex rien , 
J'ai tout .prévu, tont ira bien. 
Il faut faire de ]a musique ^ 
Une bouillotte, un trente et un. 
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FEnYAl/, au Croupier. 

Ab ! vbioî fe moment critiquls. 
Voalez*Toas fatrtf an trente et on ? . 

LE CBOUPIEB. 

Je taillerai le trente et un. 

ARNAUD. 

Et comme il Êwit des plaisirs pûnr chacun « 
( A Saint^Romain. ) 
Tu cbanteias. 

SAlUT-BOMAlir. 

Moi? 

ABBIAUD. 

Je t'en prie. 

TOUS* 

Chantez , Monsieur , je vous ed prie. 
FEBVAL , et plusieurs joueurs. 

' Noua allons faire une partie. 

ABMARD, avec emphase. 

Fais entendre tes doux accens, 
Tandis que tous ces jeunes gens 
Vont jouer des jeux innocens. 

TOUS. 

Ali ! chantez donc , je vous en prie. 

SAIHT-BOM'AIV. 

Dispensez>m'en , Je vous supplie. 
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PAULIBIE. 

Chantez , Monsieur je vous en pr!e. 
Chantez et j'accompagnerai. 

SAlITT-ltOMAlV. 

Vous Tordonnex, je chanterai, 

T0D9. 

Tout respire rallégressc, 
Daçf c^qéjoar- enchanté. 
En ces lieux point de tristesse , 
Livrons-nous k la gaîté. 

( Ferval , à la table de jeu , est sur le dcTant du Ihëâtr»; 
Saint-Romain est placd ealre lui «t le piano , de manière à 
voir le jeu de son père.) 

FEnVAl. 

Allons, que le concert commence; 
Que chantez vous ? 

ABMARD. 

Uiïe romance ? ^ . 

SAlST-nOWAIR, chanlant. 

Non , non , je vous en prie , 
Ne me croyez pas changeant. 
Mon cœur tendre et constant 
Est à vous pour la vie. 

LE CROUPIER. 

Trente-trois. 

SAIST-BOMAIN. 

En se rangeant sons voS' lois, 
Op.-Com. en prose. l3. 3o 
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On »8t incoostontt SyWle» 
Mais pour la dernière foia» JBU. 

LB ÔKOVPIEB. 

Trenu-troia. 

FEhTiL. 

Comptez encor. 

tÏÏ GBOOPUl. 

On peat m'en croir«. 
C'est Igftl I je tiens â la noire. 

SAlVT-nOMAIB. 

Mon père, écoutez... 

"VEnVAL. 

Allons I mon fils, chantez. 
iATST-nOMAïf, «Ktr<mement agit^ et coBtinuaDt à chanter. 
Mais pourquoi ce mystère 
Qui me rend malheureux ? 

rBBVAt. 

Neuf , dii ) vingt , trente-deux. 

SAIIlT-nOMAlS. 

Un outre a so tou^ plaire. 
Ali! te donie «et adraux. 
Mais gardez le ^ileace» 
S'il faut Llesier mon coenr, 
TSe m'ôtez pas mon erreur 
Et lalssez-rooi l'espéraoce. 
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Trente et ao ! 

AL! graod Dieu*. 
Quel coup aâreux ! 
Pourtant on u'eui jamais aue aussi belle chauce. 

( Saiat-RQiif aia s'élance près de Ferval.) 

ABtflND. 

Mais, qu'as -tu donc, mon ami ?~ Allons, 
je le vois bien , il faut que je chante à ta 
place. 

Non , non , jo vous en prie , 
No me croye% pas chttigdant , 

Mon cgeur tendie et constant 

Est à vous pour la vie. 
En se rangeant sous vos lois, 
On est inconstam,- Sylvie ; « 

Mais pour la dernière fois. 

FEnVAL. 

Je pards encor ceue &i^. 

9AiaT-BOMAIII. 

Ah ! je vous en scpplie, 
Vons êtes malbeureus, quittez doDc la partie. 

PERVAl. 

Eh quori c'est vous encor! 
' Êtes-vous ici won mentor? 
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▲ RAiHP. 

Du silence donc. Messieurs , on ne m'en- 
tend pas. 

▲ niÎAIlD, continuant k chanter. 

Un instam je fiis volage , 
Je o'aimais qu'à voltiger ; 
Mais depuis qu'amour m'engage , 
Je oe saurais plus changer. 

FEBVAL, feignant de te désoler. 

£h quoi ! le sort oe pAttt chaD^«. 

SÂIBT-ROMAIEI. 

Il ne faut pas vous engager. 
Aft&f AND. 

Mais taisez-Tous donc ; Messieurs y en y é-» 
rite , c'est un scandale. 

(Il reprend et chante. ) 

I?oa , non , je tous en prie , etc. 

FEnvAt. 

Voîlâ cent mille francs perclus. . 
Allons, Monsieur, dix mille écus... 

LE CBOUPIEB. 

Ils sont perdus. 

FEBTAL. 

Quitte ou double* 
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TOUS. 

Il «e trouble. 

FEBVAL. 

Je perd» cent mille écus. 
tous. 
Âh ! grand Dkn ! il «c désole. 

FBlltAt. 

Dix mille éeos sar ma parole. 

(^e Croupier ttre les certes , Salat-Romain , te précipiUni 
sur lui et saisissant sa raaia , s'ëche i) 

'Axr^z... cet homme est uli fripon. 
Je Tai vu choisir une carte. 
Prenez garde qu'il ne s'écarte. 

TOUS £IISBMBIE. 

Comment! ppmwoQt ! c'çst an fripoQ. 
Mousieari tous m'en rendrez raison* 

&E CBCBUB. 

oh! juste ciel ! quelle impudence L 

SÀIBT-BOHAIS. 

Ak! je ne tous crains pas. 

, SiWncer 

■ SAlgT'BOftàlR. 

\& l'ai nu. 
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PEAVAL. 

Mon filg, écoutez: 
Savez-voos qui vous iosultez? 
Je ¥004 «n prie , excusez co jeune homme. 
Monsieur, je yous ferai mon billet de la somme. 

S A I a T-BO W 41 • , à part. 

Ah! quel scandale et quelle horrçur! 
J'ai peine il Ti^bcre ma furev^^^ 

II se trouble, il s'agite; 
Il fkéçiit , jl hésite. 

SA IV T'B CM AIN, haut. 

Cet honuète homine est un fripon. 

tB CBOOPIEI. 

Mousicur, vous m*en rendrez raison. 

' PAULISB ET &SS DAMES. 

Ah! Messieurs, arrêtez, de grâce. 

FEIITAK, à ion fils. 
Peut-oo pousser plus loin i'aucl%ce ?i 
$A1RT-BQIIAI9) au Craupier. 
Sortez... 

LE GBOD.BIEB. 

Monsieur, toUs m'avez fiiit injure, 
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Ev vou aurez aflàire i mai. 

( lei on ie preue en tumulte. Les dames jettent les hauts cris ; 
les tables, les meubles soat renyenés.) 

«OUT IS MOIDE, eu choeur. 

Oh! justQ ciel! quelle aventure! 

Fdjods , fuyoos, je meurl d'eflroî. 



riV DU lECOpO ACTt. 
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ACTE TROISIÈME. 



(Couplets baoMquef chaînés pandant l'eotr'acte, par Ar- 
mand , at répéléft ao cfaosnr , daof la couliise â droite 
du diéûtre. ) 



I. 

jSe. sojona poinl axnbiiieui. 
Rastons toujours tels que noua somme». 
La gloire est faite pour les dieux , 
Les plaisirs sont faits pour les hommes. 
Amis , peut-on passer un jour 
Sons boire et sans faire Tamonr ? 

CHOBUR avac ABMASO. 

Amis , peut-oo passer un jour , etc. 

II. 

Chers amis , buvons â longs traits , 
EoiTrons nos corps et nos nmcs , 
Afin d'oublier nos procès 
Et les mccbans tours de nos femmes. 

Amis , pcui-oo passer un jour ^ etc^ 
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III. 

Un bon coDvWe , on franc barear 
Aimi toujours £emme jolie. 
Ainsi répétons tous en chceuc 
La dons re&ain de b Iblie. 

Amis , peut-OQ , etc. 

SCÈNE I. 

PAULINE , sort d'an cabine; il ginche du tkédtre. 

Ab ! mon Dieu ! quel tumulte ! quelle nuit î 
Pauvre Saint-Romaîn ! Que^faît-il en ce mo- 
ment? Maïs X)ette scène.», cette dispute 

d'hier... 

BÉGITATIF. 

Ah ! vraiment , je ne puis y songer sans efl^oL 
Dieu ! quel trouble inconnu s'est emparé de moi ! 

ÀIH. 

Tout m'agite , je suis tremblante. 
Âh ! c'est trop le punir, 
Quelle peine le tourmente ! 
Hélas ! que ▼a-'t^il dereuir 1^ 
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O douleur , douleur extrême 1 
Tout ajoute à mou ennuî. 
Ail l je 9CD8 combien je l'aime , 
Car je touffie encor plus que lui. 

Hélas ! pourqaoV fant-îl fle taire ! ^ 
Quand je peux éclairer son cœur. 
£t ce désordre et ce mystère 
Redoublent encor ma douleur. 



SCÈNE II. 



LABRIE, PAULINE. 

PACLINB. 

Aa ! Labria» que s'est-il passé depuis la 
dispute d^hier ? Je suis d'une inquiétude mor- 
telle ! 

KABaiE. 

Calmez-Tous , mademoiselle. Aussitôt que 
TOUS TOUS êtes retirée, le souper a commencé.. . 
Ils ont passé la nuit à table, et, au moment 
OÙ je vous parle , ils y sont encore ; ils sont 
tous dansjun état !... Je ne sais vraiment s'il:* 

pourront en sortir; Quel homme que ce 

M. Armand ! voilà ce qui s'appelle faire Ici 
honneurs d'un festin. Il a soin de tout le 
monde... mais il ne s'oublie pas. C'est du 
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Bourgogne, du Champagne, du Madère, du 
Tockai : c'est du punch , c'est du rhum , 
c'est du rack.... tout ce qu'H y a de plusia- 
fernal. 

PAtlINE. 

Et Saint-Romain 7 est aussi ? 

lÀBEIE» 

Mon Dieu ! non : il est parti , et voila une 
lettre qu'il Tient de me faire tenir pour la re- 
mettre à son père... Vous ne savez donc pas ?... 
Monsieur est furieux, il lui a défendu de pa- 
raître devant lui. 

PÀtLIHE. 

O ciel !.... Je n'ai pas fermé l'œil; ils ont 
chanté toute la nuit. 

lABRIE. 

Oui , et de jolies chansons , je vous en ré- 
ponds I 

FÀVIIRB. 

Maïs M. Ferval?... 

LABRIE. 

Oh ! il ne perd pas la tête , lui.... Tudieu ! 
cooime il boit sec I II serait à désirer qu'il se 

possédât de même au jeu Il a cependant 

perdu cent mille écus... Que d'argent dissipé 
mal à propos!... Tandis qu'il aurait pu l'em- 
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3$o tïN JOT7R A PARIS. 

plojer, par mon ministère, à des meubles > 
à des embellisseroens , à des fournitures , en 
un mot... Vraîioent cela me saigne le cœur. 

PAVLINB. 

C'est ce M. Armand... 

LAIBBIE. 

Oui , sûrement , c'est lui Personne ne 

peut nous entendre.... Entre nous', c'est un 
homme bien dangereux 9 bien pernicieux pour 
la jeunesse ) il perdra Monsieur.... Vous qui 
avez du pouToir sur son esprit , tous devriez 
lui en dire deux mots. 

PÀUIiIIlK. 

C'est aussi mon projet. Tu crois donc que 
Saint-Romain.... [On entend appeler, ) La- 
brie f Labrie I Labrie I 

LAfiaiB. 

Pardon : yoîlâ qu'on m'appelle encore. (On 
entend de grands éclats de rire,) Ah !' bon 
Dieu I quel bruit ! quel tumulte ! Au nom de 
Dieu! Mademoiselle, n'oubliez pas ce que je 
TOUS ai dit de M. Armand. Si nous n'y pre- 
nons garde , il nous ruinera tous. 

PJLVLIVE. 

Quel fripon ! De quels gensJl était cotouré ! 
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ACTE m, SCÈNE m. 36l 

SCÈNE III. 

PAULINE^ ARMAND, entre deux vln«. 
Ah ! mon Dieu ! voilà ce mauTaîs sujet. . 

ARMAND. 

Ah I ah ! c'est la petite. 

PAULINE. 

Allons, du courage! Si j'osais lui de- / 

mander. . . 

PÂULIRE. 

Monsieur , je voudrais bien vous dire... 

AnUASID. 

Parlez , parlez , aimable enfant. 

PAULIHE. 

Sur mes lèvres ma voix expire... • 

ABMABD. 

Ab! quel minois intéressant! 

£b bien ! qu'avez-voos à me dire 2 

PAULIIIE. / 

Monsieur , c'est que je désire... 
Op. -Com. en prose. l3, 3l 
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AnMAVOv 
/ Vous <^ésirfx.,. mt^i , je lOupire. 

Pi-ès de vous i'éproavc un délire. .. 

rACLiBftw 

Je ns pourrai jeroaU perler. 

inMAiiD. 

Eb ! pourquoi dooc tou)Ours trembler? 
Moi , franchetnent je dois voue dire 
Que pour vous seule je respire. 

PATJLtft. 

épargnei-moi cet air moqueur. 

ARflASO. 

IffoD , je TOUS aime avec fureur. 
Ma parole d'bonneur. 

fkvtivt, 

£pargncz-moî cet air moqueur. 

AHMAVD. 

Ab ! que i'aîme cet air boudeur ! 
11 TOUS donne encor plus de grâce. 
11 faut que je tous embrasse. 
r ADI.1IIB , arae le plu» grand effroi et m dëliaUant. 
Monsieur, Monsieur, Monsieur, de grâce. 
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ACTE m, 9CÈNE 17. zm 

SCÈNE IV, 

PAULINE I SÂINT-aOUAINt ARUAND. 

FAQLlfC , courant à Sainl-Bouain. 
AbI Moosieur, protégez-moi t 
Voyez moo trouble et moa eflioL 

»ÂIflT-AOMAlf. 

Madame , calmez votre cflrot 
Ne craignez rteq aupcès de mol, 
( A Armaad. ) 
Monsieur , quelle est cette conduite ? 
D*oû vient le trouble qui Tagiie ? 
Allons , Monsieur , répondez-moi. 

ABKA90. 
Paix dooo, paix donc , point de ]actAoct. 
Ne vas-lu pas pour la beauté 
Dans ce moment rompre une lance ) 
Ah ! c'est superbe , en vécité., 

faqlibL 
oh ! justQ det ! quelle louflanee 1 
Et cpe moo conv est agité I 

0A1S9-BQ1IAIB. 

QuofI sans respect pour riuMieoe^ , 
ypus inmlicz 4 1» Uauié? 
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364 Vn JOUR A PARIS. 

AnUAlilD. 

Qac dis-lu là ? pour l'innocence?... 
Cest précieux , en vérité ! 

SAIBT-BOMAIS. 

C*esl trop souflrir voire impudence. 
Vous m'entendez , Mpnsieur , sortez. 

ARMASD, riant. 
Tu veux sortir ? sortons. 

PAULIBE. 

Ah ! de grâce , arrêtez. 

SAiaT-BOMAllI. 



Sortons. 

Sortez. 



AnMAHD. 
PAULISIE. 

Ah î de. grâce , arrêtez. 

SCÈNE V. 



SAINT-ROMAIN, PAULINE, FER- 
VAL, ARMAND. 

QUATUOB. 
PAUtlSE. • 

Ah ! Monsieur , venez donc vile ;* 
.Voyez mon tFoobk et mon ofiroi. 
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ACTE III, SCÈNE V. 305 

FEItVAL. 

Mon enSint , calme ton efiroi. 
Tu ne crafns rien auprès de moi. 
( A Saint-Romain et à Armand. ) 

Messieui's! quelle est cette conduite? 
D'où Tient le trouble qui l'agite ? 

AEMAirD. 

Eh ! ce n'est rien absolument. 
C'est votre fils qui Eût TeafanL 
Moi, je causais avec Mademoiselle, 
El nonsallions parler de vous, 
Quand votre fils , comme un jaloux , 
Est venu me chercher querelle. 

SAlST-ItOMAlS. 

Quoi ! mon père , le croyez-vous ? 

FEBYAL. 

Paix ! Monsieur , taisez-vous. 
•Ah ! quelle ingratitude extrême ! 
Insulter l'ami qui vous aime... 

SAlHT-nOMAIR. 

Mais, mon père... 

Nerval. 

Taisez-vous. 

ARMAVD. 

De grâce , excusez sa jeunesse ; 
Son humeur n'a rien qui me blesse. 
11 est vif , mais son cœur est bon. 
Il méritera son pardon. 

3i. 
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tEBTAt» 

MoD ami , tous étés trop bon ; 
^ U ne màt'iXa aucun pardon. 

SAffliT-llOMAlS. 

Ab ! son insolente bassesse 
A la fois m'Irrite et me blesse ; 
le le ferai cbangec de ton i 

P A u LI ■ £ y à Saint^Romain. 

Cessez un discours qui le blesse. . 
Croyez-moi , votre père est boa j 
XâcLez d'obtenir son -pardon. 

PEETAt, à Armand. 

Je vois ce que c'est « mon ami : il y a ua 
complot ici coutre you«; maid»oyez tfanquilif, 
il sera déjoué. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah ! que je souffre ! 

VBRYAL. 

En dépit de tous les jaloux , je vous aime- 
rai p je Yous protégerai. 

ARMAND. 

Moi, je vous suis attaché ù la vie et à la 
mort. 
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ACTE l^î, fiCtoa V. 36y 

F&& TAL 9 h Saiot-Romaîn. 

iDgrat!.^..» voyez quel ami tous a^es oî-^ 

8AIRT-&0MÀIN. 

Mais^ mon père... 

FBEVAC. 

AHons , paix! Monsieur. N'allea-vous pas 
encore me prêcher P Parbleu î cela vous sied 
bien. {A Armand, ) Croiriez- vous, mon am*, 
qu'il vient de m'écrire une lettre de quatie 
pages ; et pourquoi f pour me faire de la mo- 
rale. Vous en douteriez- vous ? Il me conseille 
die retourner ù la campagne. 

▲ RMARD. 

k la campagne ?.•• Ah ! ah ! ah! ah ! 

PEBVÀL. 

N'est-il pas vrai que c'est Irès-plaïsant ? Il 
me parle des champs, dei coteaui^ de la na- 
ture..* ^ 

ARMAND. 

.Ah ! Dieu ! que c'est pastoral î Allons , mon 
ami , ne nous gronde plus... Tenez , il va f^ire 
la paix... Donne-moi la main. 

SAIl9T'ftOMAJN| à pavt. 

Tout à rhcure nous nous dirons dcut mots. 
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Tant que tu voudras , 11109 &°^î* Alais 9 en 
vérité , je ne te reconnais plus. Songe donc 
que tu as déjà une affaire d'honneur sur les 
bras. Allons, décidément, tu as Torgane de 
rhumeur querelleuse. 

V E R V A L 9 à Saiot-Bomain. 

Je le vois, Monsieur; je serai obligé de 
prendre un parti violent. 

▲ EXAUD. 

Non , non , pas de parti violent. Envoyez- 
le tout simplement à l'armée ; mettez-le pen- 
dant quelques années dans un régiment 

Il n'y a rien de telp<^ur former le caractère. 

SAlirT-EOMAlK. 

Perfide!... 

FERVAL. 

Voilà iin conseil d'ami. Je le suivrai dès 
demain. Mais l'heure de mon rendez-vous 
approche , je vais m'y rendre , et j'espère que 
je serai plus heureux qu'hier. Je vous retrou- 
verai ici, mon chjer Armand. ... Oh ! ne nous 
séparons plus, d'abord. Adieu, mon bon, 
mon tendre, mon excellent ami I (A Pauline,) 
Rentre chez toi , mon enfant. La crise ap- 
proche... point d'imprudence t 
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ACTE Iir, SCÈNE VI. 369 

SCÈNE VI. 
SAINT-ROMAIN, ARMAND. 

£b bien ! es-tu toujours fâché ? 

SAiNT-ROMAIM. 

Monsieur , dès ce moment tout est fîal entre 
nous... J'ai appris à vous connaître, 

▲ BMAND. 

Allons donc 9 mon ami , laisse ce ton impo« , 
sant... il ne te va pas du tout. 

SÀIKT-ROHAIN. 

Félicitez - tous d'enlever ù un fils le cœur 
de son père , d'entraîner un honnête homme 
à sa ruine... 

ARMAND. 

Ah! sois tranquille, il se ruinera bien tout 
seul. Il n'aura pas besoin de moi. Mais c'est 
un diable que ton père ! Tu ne devinerais ja- 
mais où il est* en ce moment. Je te b donne 
en mille. 

SAINT-BOMAIK. 

Eh bien? 
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A R tt A N D. 

Il est allé jouer ; il prend sa revanche. 

SAIKT-ROHAIir. 

Ociel! avec ce fripon?...... Je cours à 

l'instant.. k Où sont^ils? 

AKUAHD. 

Diable m'emporte si je le sais ! Daos 

quelque maison de Jeu aux environs. 

SAIRT-ROUÀIN. 

C'est à VOUS que ie m'en prends, Uonsîeuo 
et vous me rendrez raison... 

ARHAIID. 

Raison ?... Je ne peux pas dans ce moment- 
ci 9 mon ami; tu vois bien. YoilÀ trois nuits 
que je passe joyeusement , et je t'avoue que 
J'ai besoin de dormir. Je ne sortirais pas pour 
mon plaisir : à plus forte raison pour me cou- 
per la gorge avec mon ami. A mon réveil je 
suis à toi. Si tu persistes f nous irons au bois 
de Boulogne, suivant l'usage, pour nous 

battre, ou pour déjeuner : tu choisiras 

Bonsoir , mon cher Saint-Romafn. 

( Il son ea cbaount. ) 
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ACTE m, SCÈNE VIII. 3;i 

f CÈNE VII. 
SAINTROMAIN. 

Grand Dieu l où dois -je porter mes pas ? 
Quelle journée ! messerriteurs me trompent, 
mes amis me trahissent 9 et mon père m'a- 
bandonne O ciel! personne ne m'appren^ 

dra-t-iloù il se trouve ?Labrîe!... Lafleurl. .. 
Germain I... Holàl quelqu'un, 

SCÈNE VIII. 

ANDRE, les Imbits tout dcfaits et les yeux en pleurs. 
SAINT ROMAIN. 

SAIKlMOltAIir. 

An t mon cher André 9 te voilà. As-tu vu 
mon père ? où est-il ? Parle. ^ 

▲ KDIB. 

Moi , Monsieur? je ne Tons pas vu depuia 
hier. 

SAINT-ROMilV. 

Gomment? 

ANDRÉ. 

V'ià que j' rentre... Ah ! c'est fini... je veux 
retourner cheux nous. 
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SAIKT-BOMÀIN. 

Que l'est-il donc arrivé ? 

AMD&é. 

Ah ! Monsieur, je sommes moulu , je 
sommes rompu. Figurez-vous qu'hier j' veux 

détaler devant la voiture de not' maître 

mais ces maudits chevaux détaliont encore 
plus vite que moi. Tout à coup v'ià un'^utre 
carrosse qui vient devant. On me crie , çare, 
par devant; on me crie, gare, par derrière. 
Les deux cochers allongent le bras comme 
des enragés 5 si bien que je me trouve entre 
deux fouets. Enfin je tombe , je me ramasse, 
et je m'en vas tout doucement avec mon habit 
de coureur. Je me perds dans Paris. £n pas- 
sant le soir daus une belle grande maison , 
les hommes , les femme^ et les en fans courent 
et crient après moi. Un monsieur bien hon- 
nête me demaMe quelle heure il est. Je tife 
ma montre , et il me la prend pour le savoir 
plus vite. Ne v'li\-l-i pas qu'il se sauve avec. 
Je crie au voleur! de toutes mes forces; v'ià 
qu'i crie encore plus fort que moi. La pa- 
trouille arrive , on me mène au corps de 
garde , et j'y couche : enfin le matin je vol» 
passer un domestique de la maison , il me re- 
connaît , je lui conte mon aventure^ il me ra- 
mène , et me v'ià. 



dby Google 



ACTE m, SCÈNE IX. S'jS 

SAIHT-ROniAlN. 

Ah ! inon pauvre *garçont 

ANDRÉ. 

Et ce M. Labrie qui me disait que j'étions 
formé... C'est fini , je ne veux plus être cou- 
reur pour courir, je veux r'tourner cheux 
nous. 

SCÈNE IX. 

ANDRE , FERVAL , SAINT - ROMAIN , 

LABRIE j accourant. 
LABRIE. 

Ab ! Monsieur, voici votre père... En en- 
trant , il vous a demandé. Il est dans la plus 
grande agitation... Il est pâle comme la mort. 

F E R VA L , très-agité , et ks cheveux en désordre. 

André , Labrie , sortez. 

AlVDRé, sortant. 

Ah ! mon Dieu , qu'a-t-il donc ? On dirait 
qu'il a fait quelque mauvais coup ; il me fait 
peur. 

LABRIE.' 

Je vois ce que c'est; il est urgent de nous 
faire payer. 

Op. -Com. en prose. l3. 3a 
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SCÈNE X. 
FEATAL, SAINT-ROMAIN. 

SAlUT-ROMllir. 

Mo» père... 

JPBBTAL. 

Laissez-moi. 

SAlIT^aOKAIf. 

O ciel! 

riATAI.. 

Malheureux père I 

SAlHT-ROMllir. 

Écoutez-moi 9 je vous en supplie. 

PBBTAlî. 

Ahl mon ami, qu'as-tu îaii? (Il se jetU 
dans un fauteuil et donne Us signes de la plus 
profonde douleur.) 

SAINT-BOXAIIY. 

Je vous entends. 

VBBVAL. 

JVi tout perdu.... tout.... les biens que 
m*ont transmis mes pères ^ le fruit de plu- 
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sieurs siècles d'économie, d'ordre et de tra- 
Tail : tout vient de s*engloutir en un jour. 
Ah! Saint - Romain I quel conseil m'as-tu 
donné ? 

SAlHT-AOHAIir. 

De grâce , mon père, ne m*aocable2 pas. 

7BBTAI.. 

Dans quel afifreux abîme me suîs-je précî« 
pité ! Hélas! je ne pouvais TaperceToir...» 
Tu l'avais couvert de fleurs. 

• AIIfT-BOVAIB. 

Mon père 1 au nom du ciel , calmez-vous. 
)'ai causé vos malheurs ; mais je veux les 
réparer... Je suis jeune; j'ai de la force , du 
courage, quelques talens. £hbien ! je travail* 
lerai, mon père; je passerai les jours, les- 
nuits : rien au monde ne pourra me rebuter. 
Ah t je le sens, la fortune doit me sourire ; 
elle n'est cruelle que pour ceux qui n'ont pas 
la force de supporter ses rigueurs. 

VBAVÀL. 

Mon fils , que j'aime à vous entendre parler 
«insi ! Sans doute le chemin de la fortune ne 
vous est point fermé: Mais voire malheureux 
père... qui lui rendra l'honneur, la considé- 
ration ? Qui pourra l'excuser d'avoir follement 
dissipé le patrimoine de ses enfans, des vôtres ?• . 
Mon fils! 
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SAI]fT-AOMi.IK. 

Ah ! mon père , éloignez ces traies idées. 
Toute ma vie sera employée à vous con- 
soler, 

FERVll,, se jetant daaâ ses bras. 

Mon cher fils!... 

SCÈNE XI. 

LES P&ÉGÉOBIIS9 LABRIE^ dans le foad. 



Monsieur, tous vos geos réaois 
yieimeot demander h grands cris 
Que l'on acquitte leur mémoire. 
On prétend, pour les ef&ayer, 
Que vous ne pouvez les payer. 
Quant ft moi , je ne puis le ivoire ; 
Mais, en tout cas, il (aut payer. 

I.E8 VALETS DE PIED, COCHËB, ]£CUBIC. 

Monsieur, voici notre mémoire : 
A l'instaut mÀne il faut payer. 

SAIST-MOMAIN. 

Messieurs, de grâce , un peu de patience. 

TOUS. 

A l'instant même il faut payer. 
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AtîTE lit, SCÈNE Xll. ^ 337. 
peuyal. 
Ah ! juste -ciel ! qoelle insolence ! 

X.ABBIE. 

On vient encore : il faut payer. 

SCÈNE XII. . 

I.BS VRécÉDSHS, CUISINIEti^ TAIL- 
LEUR, GHAP£LI£R,etc« 

Monsizva , toîcî notre mémoire , 
'A rinstant même il faut payer. 

LABBIV. 

Eb! Messieurs, on Ta vous payer. 

TOUS, 

A l'instant m&ne il faut payer, 
On nous ne quittons pas la place. 

FEBTAL, à part. ^ 

Vit-on jamais pareille audace? 

TOUS. 

Il faut payer, il faut payer. 

AAVAliD, gai cntrerda coté droit. 
Mais (piel tnmuke ! on me réveille^ 
Et quel brait vient â mon oreille l 
On dit que vous n'avez plus tieri^ 
Que vous perdez tout votre^bien. 
Ah! TOUS avez fait une école. 
|£n vérité, ça me désole, 

3s. 
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* .Tout comme «i c'était 1^ mieii. 

«QO» SStEMlll.E. 
11 est tems que c«la fiaisse. 
(Il faut lâcher de TefirayerJ 
Nous oous'plaintlioui à la justice. 
A Tizistaot même il faat payer. 

FBEVAL. 

Fait ! c'est trop souffrir riosolence de ces 

iDbérables t 

LABAII. 

Ah ! mon Dieu ! il ne parle plus coaime ua 
homme ruiné. 

FSBTàt. 

Combien vous est-il dû? 



tt 



lABBlB. 

Monsieur^ douze mille francs pour un 
ur.... C'est au plusfttsle.... J*ai réglé ks 
émoires. 

rBBVAL> tiraul un pi.Kiefeuille plein de lùilcts de 
caisse. 

Quoiqu'en payant le tout je sois au moins 
trompé de moitié , ie suis trop heureux, û ce 
prix , d'être délivré de vous : voilà la somui c 
t^ntière. 

SÀlVT-BOHAIRi âptrt. 

O ciel r 

▲ B M ▲ n O , regardant les billets. 

Quelle somme immense en billets ! £st^ 
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ce que tous arez fuît sauter la banque ? YOus 
n'avez donc pas perdu ? 

FBRVAl. 

NoB. La source de ma fortune est > Dieu 
merci! plus honorable... Labrie 9 mets à la 
porte tous ces messieurs. « 

LÂBBIB. 

Oui 9 Monsieur. Il est tems en effet de châ- 
tier leur insolence. Â-t-on jamais eu idée 
d'une pareille audace? Venir demander de 
l'argent à Monsieur, venir l'insulter jusque 
chez lui !. . .Ah ! il y a une heure que je suuiïre. 
Allons 9 sortez, faquins. 

( Il les pousse dehors et les précipite les 00s sar les 
autres. ) 

SC^ÈNE XIII. 

ARMAND, FERVAL, SAINT-R031A1N. 

SAIN T-a tt 1 1 St , se jetant aux pieds dé sou ^ ère« 

Au I mon père, il n'est donc pas vrai?... 

VERYÂL. 

Malheureux enfant ! as-tu pu croire que je 
démentirais en un jour quarante ans de sa- 
gesse et de bonne conduite^ et que je mé livre- 
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rais y à mon ûge 9 à des dissipations qui oe sont 
pas même pardonnables au tien ? 

Comment I c'était une feinte P eh bien! c*est 
charmant; j'en ai été dupe, moi. 

SAiNT-nOMAIN. 

Ahl mon père, que je suis honteux! 

ÏERYAL. 

Mon fils, pour être toul-à-fiiît sage , il faut 
devenir époux et père. J'ai fait choix pour 
toi d'une compagne douce , riche et jolie. 

SAINT-AOBIAIN. 

Ah I je TOUS en supplie , ne songeons en ce 
moment.... 

VERTAI.. 

La refuseriez-Yous encore ? 

ARMAND. ^ 

Sans doute ; nous ayons des idées roma- 
nesques.... sentimentales... Il veut voir si le 
cœur, l'inclination, la sympathie. 
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ACTE III, SCÈNE XIV. 301 

SCÈNE XIV. 

LBSPBBGÉDENS, PAULINE ET ANDRÉ, 

qui sortent d'au cabinet à la gauche du théâtre. 

FSEYÀL. 

Mon fils , ayez confiance en moi : acceptex 
TOtre épouse de ma maîn. 

SAIHT-EOMÀIIV. 

Mon père.c** 

fEEViwI.. 

Le portrait que fe vous en ai fait n*est pas 
flatté... vous pouvez vous en convaincre : la 
Toilà. 

s ▲ IM T-E O H À I N /apercevant Pauline. 
Quoi ! mon père 9 c'était.... 

FEEVAL. 

Ta femme , la fille de mon meilleur amî. 
Vous vous aimez , mes enfans , tous ferez le 
bonheur de ma vieillesse. 

PAt7LlNE etSAlSrT-EOHlIN, se jeunt dans les 
bras de Ferval. 

Mon pèrel... 

^ 4EMAP1>. 

£h [bien I voilà un tableau qui m'émeut. 
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C'est sioçulier... il y a dix ans que ça ne 
m*é tait arrivé. 

SCÈNE XV. 

IBS PftÉGJÊDSNS, LABBIE. 
lÀBEIB. 

MoKSiEua , vos ordres soDt etécutès : (ous 
les coquins sont dehors. 

PBEYAL} le regardant fixement. 

Non I ils n'y sont pas encore tous. 

LÀBBIB. 

Monsieur, j'entends... je retourne à moo- 
sieur T«tre fils. 

Si^INT-BOMAlU. 

Je te rends à Armand. 

A B H ▲ H D. 

Moi f je te rends à toi-même, 

LABBIB. 

£h bien ! me voilà mon maître. 

FEBYÀt. 

Ma voiture est prête : partons ; nous ferons 
la uoco à la campagne. 
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AVDKB. 

Nous allons retourner cheux nous ; queu 
l)onheur ! 

AAMi'lVD. 

Ah ! la campagne !... Moi, je ne Taî jamais 
habitée ; mais je Tai toujours aimée de pas- 
sion... Tenez 9 le monde commence à me de-^ 
venir à charge, et quand je me retirerai.... 
dans une vingtaine d'années, j'irai m'établir 
dans Tos environs. J'y jouirai du spectacle de 
votre bonheur , de celui de vos enfans , de 
vos petits-enfans. Ah I je sens que d'avance 
cette idée m'enchante, me transporte ! 

FBEVIL. 

C'est très^bien , Monsieur. Quajit à moi , 
j'ai voulu montrer à mon (ils jusqu'à quel 
point il pouvait compter sur le dévouement de 
. ses amis et sur la fidélité de ses gens. Mon 
but est rempli. Il m'en a coûté un peu cher. 
Mais c'est de l'argent bien placé par un père , 
que celui qui rend un fils à ses devoirs. 

àrhàhd. 

C'est fort bien; mais je me prie de la 
noce. 

F BU vil. 

.^ Ah I vous vous en priez. 
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D'ailleurs , j'ai une petite restitation à vous 
faire 9 et dans quelque tems... 

FERTAL.. 

Oui , quand tous viendrez à la campagne. 

FINALE. 

A VinMant que tont s'apprêta 
Pour fêter ud si beau jour, 
Et demain sera ]a fête 
De l'Hymen et de l'Axnoor. 



Fin D'un* jovn A PAms. 
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